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Le Baron de TEMPESAC. 
Le Marquis de * " ;;. 
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LE BAILLI. 
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Suite du Bailli. 
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Paysans. • 
THIBAUT. 

Une troupe d'Arbalêtriers. 
Domestiques. 

La scène est dans une petite ville de 
province et le château voisin. 
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Avertissement. 
Vo I c I qu'une de mes comédies , im-· 

primée en 1 7 8 1 , sous le titre : le Gen­
tilldtre., se trouve en 1 7 9 1 , pour ainsi 
dire , à l-' ordre du jour. Plusieurs de mes 
écrits jouissent, en ce moment , de ce sin­

gulier avantage ; aucun auteur vivant, 
j'ose le dire , n'a jeté dans le public, avant 
la révolution , la foule de mes idées révo­
lutionelles ; la réimpression de cette co­
médie peu connue en sera encore une 
preuve . 

L é théâtre fut de tout tems le puissant 
législateur des usages et des manières , 
et le poëte a le droit de pourchasser ces 
orgueils déjoués ., couverts de leur go­
thique oripeau , qui voud.roient ennivrer 
les autres de leur fumée favorite. 

Heureuse la loi qui a effacé les der­

niers et honteux vestiges de l'inégalité 
conventionnelle ! Ce n'est point là un · 
'bienfait indiffér-ent; car l'on ne peut pas 

·a 
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tre egal ou libre à demi, et il appatté~ 

noit à la philosophie de notre siècle , 
d'anéantir la vanité injurieus~ de quelques 
l10mmes qui , _par une contradiction in• 
sensée avec les lumières généralement ré­
pandues, offensaient, dans nos foyers et 
à chaque pas , le bon sens national. 

Ce n'est pas tout-à-fait dans la capi­
tale que l'on pourra bien juger de la res­
semblance du porh·ait. On l'appréciera 
beaucoup mieux dans le fond de quelques 
prov;inces, où résident les originaux qu'on 
a voulu peindre ; ils y assommoient le 
paysan; ce ui n'était as bien. 

j'ai vengé l'univers autant que je l'ai pu. Vo.t. 

Ces nobles affligé~s ont abandonné la 
France et veulent y rentrer le fer et 1~ 
flamme à la main ; le tout pour l'honneur 

du blason. Ainsi , un stupide raisonne­
ment est toujours suivi d'une action ex­
travagante ou criminelle; mais, dit un 
écrivain connu : ,, les disproportions qu • 
sont. entre les hommes sont bien minces , 

po:_ir être si vains ; les uns ont la 0 outte, 
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cPautres la pierre: les uns meurent, d'au­
tres vont mourir; ils ont une même ame 
pendant l'éternité, et elles ne sont diffé­
rentes que pendant un quart - d'heure , 
c'est-à-dire, pendant qu'elles sont jointes 
\ a un corps.» 

En réimprimant cette comédie sous le 
1:itre convenable du Ci-devant .1Voble , j'y 
ai fait quelques additions relatives i l'heu­
reuse régénération des choses. 

Chacun à son tour. Ce sont les nobles 
qui , sous l'ancien régime, s'enrichissoient 
des déprédations de la cour ; ce sont les 
nobles qui remplissoient exclusivement 
les premières places du ministère , de l' é­
glise et de l'armée ; ce sont les nobles 

qui , pendant plusieurs siècles , surent se 
soustraire aux charges publiques ; ce sont 
les nobles qui prétendoient, en dernier 
lieu , ne devoir payer l'impbt que comme 
conh·ihution volontaire et momentanée , 

et seulement pour combler le deflcit; ce 
:iiont les nobles qui soutenoient aux états­

généraux, qu'on devoit opiner par ordre 
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et non par tête ; ce sont les nobles en:6.11 

qui, clans l'assemblée nationale, s'oppo­

soient à la, suppression du régime féodal : 

seroit-il défendu aux• ci-devant roturiers, 

bons citoyens, de rire un peu aujourd'hui 
de la décomposition subite du monstre 

féodal et de ces nobles, qui ne veutent 
h ' i pas etre citoyens . 
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LE CI-DEVANT NOBLE; 

COMÉDIE 

.EN TROIS ACTES, EN PROSE. 

A C T E P R E M I E R. 

S C È N E. P R E M I È R E. 

E. RA T-E., swl. 

DJY : ~l n'y a point d'homme au tnonde pius 
i:i, mafüenrèux· que moi ... .. Jè vivois à l>aris , tran-. 

quille, fêté , répandu dan~ la meilleure société ... 

Je fais un voyage en ces~ cantons ; j 'entre ' par 

hazard , au chàteau de T'empes ((c , et Jà , j', de­

viens tout-à-coup amoureux d'une fille charm:mte, 

et remplie de rais<111 ; mais sèm-père est un homme 

4'un caractere brutal , in upport.1ble: .. : . :i\Ion 

amour que je veux <:_ombattre , s'accroît dans rab. 

fience. Alors, pour la voir de plus près, je renonce., 

à la capi tale , j 'achète une charge d'epée. Qu·ar- . 

rive+il ?_ Je me convaincs bientôt que j'ai à faire. 

A 
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¾ l'homme le plus bisarre , le pl~s. : ~: pour ob .. 
tenir la main de la fille, il me faut dissimuler l'anti◄ 

pathie que j'ai pour le père. Je visite fréquemment 

son château; toute cette petite ville jalouse en 

prend de l'humet:: st e soulève cont moi .. . Eh! 
comment obtiendrai-je la fille de ce baron, dont 

les idées contrastent si fort avec les mienne ? . t . 

Jai écrit à son oncle , homme sensé et généreux; 

il ne me fait point de réponse : seroi1:,,_il malade 
ou mort ! Di~u ! faurois perdu ma dernière -i:spé­

rance. . . Cruel état! d'adorer la fille, de ne pou­

voir aimer ni estimer le père .... 

SCÈNE I I. 

E R A S T E , C A R O L I N E. 

E R A s T E, étonné. 

_ Te voi!à, Ca,roline , ~i matin? 

CAROLINE. 

On-=m'a mise à la porte, hier , avant le dîner; 

et je suis venue à la ville. Je l'ai quitté ce vieux. 
château sans proportions et sans aîles , entouré de 

fossés bourbeux et flanqué de six tourelles; de 

tous côtés des écu:;sons verdâtres , et des crénaux • 
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et des crevasses , des jours étroits , des portes bien 

basses, des halles au lieu le sallons ; dans de 

gros murs , pour escalier~ des entonnoirs et puis 

de larges foyers de briques par où entrent et si:t­
flent les trente -denx. "Ven.s, enfin , j'ai dit adieu 

au plus_gothique, au plus noir des châ-teaux et 

j'imagine bien que Ph-:ram,9~d habitoit ce noble 

et triste donjon, lorsqu'il fit publier la loi salique. 

E R ASTE. 

Mais , que deviend!a ta pauvre maîtresse , elle 

qui n'avait que toi pour confidente ? ... 

C AR O ~LIN E. 

Je l'ai quittée noyée dans les pleurs , suffoquée 
par les sanglot~ qui l'empêchaient de pa;ler ;_ elle 

ne pou voit que s'éçrier : pi~lheureuse que je suis ! 

. . . Tenez , voici une lettre qu'elle, a écrite à la 
dérobée. • • • • 

B n. As TE. 

Donne : je recoûûoîs l'écriture d'une maîn .... 

( Apres un silence.) Elle me prie , avec 1nstânc~ 

de l'aller voir , d'crrriver die~ elle d'assez bonne 

heure pom prévenir le retour de son père , qui 

doit aller à la chasse.. . Elle me dit que ses 

malheurs sont parvenus à leur_ comble. -
A~ 



CAROLINE. 

Je ne saÎi comment elle y résiste encore, à votlS 

dire vrai ..... • 
ER AT .TE. 

t 

Père inhumain ! • mon cœur est déchiré . 

.. 
Prenez pitié de ma maîtresse; elle croit à votre 

probité : prenez un parti dkisif; enlevez-là ..•. 

' ER ASTE. 

Que dis-tu ? .. . . 

CAROL IN t. 

Transportez -là chez son oncle ou dans un cou• 
. -

~ent. -
- ER As TE. 

-- Tu ·perds le sens. -. . . Caroline .. .' .• :- • 

CAROL r ~ E. 

Ce ne _sera 1>oint un crime, ... Elle a vingt-trois 

àns. ·-- J'out le monde vous en saura ·gré. _ 

ER As TE. 

Son oncle désapprouvero~t formellement 1;me 
pareille entreprise. . . . . . . D'ailleurs; fhonnête-­

lionm1e obéit au:x, loix; 1 toutes cruelles qu'ellës 
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sont; il respecte l'ordre public et l'autorité patèt-ii 

nelle, jusques dans l'inhumain qui en abuse. 

CAROL I-N E. 

E1le n e vous a point dit la vingtième partie de 
ce qu'elle a à souffrir; s'il esf grossier devant le 

monde , il est insupportable et féroce en particu• 

lier ; il ne craint point de profaner , par les jure~ 

mens les plus effroyables , les oreilles timides et 
chastes de s~ fille , qui est une colombe pour la, 
douceur, et un ange pour l'innocence. 

ER As TE. 

Hélas! 

CAROL IN!. 

/ Je ne regrette que ma maîtresse ... ~ Je ne s.uis 
restée si long-tems dans cet ennuyeux château 
qu'à cause d'elle. 

ER ASTE. 

Je le sai11 

CARO :r. IN E. 

Jusqu'ici vaincue par ses prières; j'ai combattu .. : 

Et q~i résisterait à ses larmes? ... Mais enfin j'ai 
dû sonir. 

ER As TE. 

Tu es bien sûre qu'elle m'aime? 

•. 
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C AR O L l NE. 

Vous êtes bien peu pénétrant, ou bien exigeant, 

si vous en doutez .... Elle vous préfère à tous ceux 

gu'elle a vus ...... Elle prononce fréquemment 

votre nom .... Ne manquez pas de vous rendre 

iJ.UJOurd'hui au château ... ·et de bonne heure. 

ER As TE. 

Hélas! l'intérêt dû à ses malheurs m'avoi.t déjà 

fa-vorablement disposé pour elle .... Je les avois 

appris par la voix publique. Un jour que le père 

étoit allé faire une coupe de b ois autour de son 

parc, j'entrai pour mieux m'assurer de son état , 

et je la trouvai pleine de grâces , d'esprit , de sa­

gesse, de modestie et d'une figure qui annonçoit 

l' ame la plus courageuse et la plus élevée. 

CAROLINE. 

Ah ! monsiéur, que seroit-ce donc , si le cha~ 

grin qu'elle ne peut vaincre , n 'altérait pas sa 

beauté? . . . . . Vingt fois elle m'a parlé de cette 

première entrevue. . . . . . mais ce vilain marquis 

qui l'obsède toujours. 

ER As TE. 

Je ne lui fais pas l'honneur de le redouter. 

C Alt O LI~ E. 

:Mais , })Tenez-y garde j si Le Baron fait un choix: 



( 7 ) 
par lui-même, ce ne sera que d'un homme élevé 
dans ses principes ; or , ce marquis , vieux , dé~ 

bauché, qui parle sans cesse mal des femmes , pa~ 
roît lui convemr. 

ER ASTE. 

Serait-il possible? ... Tu m'allarme . 

CAROLINE. 

Je vous le répète , enlevez-là , monsieur, n"! 

levez-là , 3e vous en supplie ..... 

ER ASTE. 

Mais tu extravagues , Caro!ine. 

CAROLINE. 

Vous ferez une action clïaritable, et dont tout 
le monde vous remerciera. 

ER ASTE. 

Je ne puis rien oser , parce qu·on ne verrait 
que l'action criminelle , et non les motifs qui pour~ 

raient l'excuser. . . . :euis , les loix qu'il faut res ... 

pecter ! 
CAROLINE. 

Les loîx doivent-elles éterniser notre infortune? 

Je ne serais pas embarrassée, moi, de prouver de .. 

van, les trft?1tnaux que cela deviendr?it très-!é ~ 
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ime ; car il y va de sa vie ; monsieur ; j'en suis 

·..sûre. 

E RAS TE, 

Tu me déchires l'ame. 

CAROLINE. 
t 

Et pourquoi donc ne pâs·permettre à une femme 

de plaider une bonne fois une pareille cause et 

q_ui l'intéresse de si près , li en présence des ma­

gistrats assemblés? On entendrait des raisons n~u­

velles, et que tous vos avocats n'ont jamais entre­

v1.1es; car ils n e sont pas nous. 

ER As TE. 

Hélas! 

CAROLINE. 

Vous soupirez. , . . grande ressource ! .. 
-se consume ; elle_ :périt. 

ERASTE, 

_ Et où est-il son bo1,ureau ? 

CAR o L rwE. -

Elle 

Il est dans les champs; en guêtres ; la · carna~ 

cière sur le dos , faisant enrager ses voisins et 

.toutes les bêtes du canton , mais je· l'entends .. .. 

-c'est lui .... le terrible ..... homme! .... mon 

-sang se glace .... cachez.-moi bien .... 

/ 



( 9 ) 

ERAS'IE~ 

Personne ne te verra , passe par ici .. •. ( éaroline 

entre dans un cabinet.) Quel supplice que d'avoir à 
cacher le sentime1>1t pénible que m'inspire s·a pré• 
sence. 

SCÈNE I I I. 

LE BAR ON, avec des bottines , 1ln surtout 

de pluche bleue ,· ime cravate noire , un j1lumet 

rouge et un fusil a la main , 

LE M A R Q U I S , E RAS TE. 

LE BAR0.1:. 

rA L LON s , vîcns-tu à la ch3.sse avec nous , OI 

matin? 
~RAS TE. 

Dispensez~m'en, messieurs, j'ai à écrire ... ~ 

LE E AR o N. ...1 

Eh ! oui , lire et écrire, belle ocrnpation ci 
, ' votre_age .... 

L E M A R Q. u I s. 

Un gentil-homme se latiniser la tête, lire , gratet 
du papier . . , . quel emploi ! _, 
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ER As TE. 

Cela m,'arrtuse , et remplit le yuid'e de mes jour~ 

11ées. 
LE BARON~ 

Où est le tems , morbleu ! où un roi de France, 

uur signer , trempait le gantelet dans un pot 

d'encre , sans daigner toucher la plume du bout 

du doigt , et irnprimoh-aimi fu' st"g;na ure de toute 
a main royale ? 

LE MAR Q.U I S. 

Si j'étais roi , je ne signerais lés dépêches , 

morbleu . que du po1mneau de l'épée. 

LE BARON. 

Tu les a vus les portraits de mes quadrisayeux; 
Üs hommes d'armes, cuirassés, bottés, éperonés, 

balafrant, balafrés: eh bien ! tous ces braves ca• 

pitaines-là ne savaient pas écrire. 

E R A s ,T E , souriant. 

Partagez-vous ce méri~e-là avec vos ancêtres? 

LE BAR o N. 

Eh! qu'est-ce q_ue cela apprend} Rien ... . 

/ 
ER A. STE. -

Rien ... ,. 
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LE BARON 

Le dédain des livres et de cette roture qui le~ 

compose , l'amour de la chasse , voilà l'appanage 

e5sentiel du véritable gentil-homme .... Eh! que 

ne fais-tu comme nous ; que ne viens-tu dans l'ab· 

baye voisine , l'on y fait bonne chère : la table 

est dressée dès huit heures du matin, et jamais 

desservie .... C'est à qui préviendra l'ennui .... 

point de bibliothèque poudreuse dans la maison: 

E R A s· T E , sur le mêrlJ,~ ton. 

On dit que le cuisinier y est l'homme le plus 

important et le plus occupé? .... 

LE BARON. 

Sans doute , et bien leur en prend. . . . . Que 
feras-tu ici avec tes habitudes solitaires ? . . . En• 

' 
fermé comme un hypocondre; va plutôt faire ta 

cour à des femmes .... Toutes celles de la ville 

soupirent, en ce moment, après toi. A ton âge, 
• ') ' • , f • • , • ' • 

J eto1s temera1re, 1mpetueux ; 3e ne m amuso1s pas 

aux formalités des spupirs ; je brusquais, je triom• 
phois. . . . Si tu avois l'ambition d'aller essayer le 
pouvoi.r dfr ta figure et de ta bonne mine ... , 

ER As TE. 

Je m'instruis des devoirs de mon état, 

-officier-doit se rendre utile à sa }'latrie-, 

. Un 
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t E BAR o N. 

Mais, n'êtes-vous pas un aîné de famille, mcrn. 
sieur? 

ER As TE. 

Oui. 

LE BARON. 

Et moi aussi , parbleu ! ainsi donc mon cadet a 

servi , il étoit fait pour cela ; mais un aîné 11e 

doit pas servir , qu'au préalable on ne lui donne 
un régiment ..... 

L E M A R Q. u r s , avec emphase. 

Il y a long- tems que monsieur de Tempesac 
seroit général, s'il s'était donné la peine de servir. 

LE BARON. 

La fierté . de l'antique noblesse est l'attribut de 
tous les aînés de notre maison; ce n'est pas à eux 

de supplier la cour ; et ma fille, malgré son sexe, 

sent toutes les prérogatives de son extraction .... 

L E M A R Q. u I S. ' 

Oh 1 c'est une admirable créature! .... Il est 
impossible qu'elle déroge .... 

LE BARON. 

-Qu'elle déroge! tubleu ! à si~ ans, elle donna 
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un soufflet au fils d'un président qui en avoit huît; 

et qui a voit osé l'embrasser à la fin d\m ;nep.uct r 
après quoi, elle lui présen~a noblemen\ sa -1~am 
à baiser. 

L E M A R Q, u I S. 

Voilà une actibn qui attestait sa dignité hérédi◄-

tàir~ ; .e\~1u'on réy0eiue.en.doute la furce-du sang! 

• .. - LE BARON. 

Oui; c'est mon .sang qui agissoit en elle ; cat 

sa ri1ère (je puis me vanter_de deu~ ql;!a_i;tie~_s qer no .. 
biesse "qu'~lle ' avoit de 1noim.) .... J A~ssi, les 

fautes de ~es enfans ne i:irocèdent, , à, .~oup sfir ~ 
que de leur mère. -
1- J ~J 

E R A s T E , à part. 

Quel rodomont-bavard! Quel être ennuy~ux ! .. : 

Fa1:1t-il ,9.1te je sois obligé d'écouter r1e, ~el\e~ f']j., 
;~rdités ! , "~ ' • • • • w 

/, ,.., 
LE BAR ·o· N. • 

~ 
~ ,... __ 

Je dis un peu ce!a pour toi"'! parce que dem1è ... 
rement tu as fait, dit-on , quelque~ complimen,i 
à _ la ·fille de la présidente. 

ER As TE. 

Moi ! . . . . Qui vous a dit cela? 

LE BARON. 

. ~i tu épouses la fille de la préside:it~ 1_ nous te 
ferons mettre l'épée à la main, 



'E R A s T E , avec fermeté. 

Je ne refuse pas de me battre quand on me pro~ 
--vaque ;· mais je puis vous protester qu~ je n'ai ja­

mais eu le dessein d' épo_:1ser lé{ fille du president: ' 

LE .BAR. ON. 

: ,... .A:lal,wn..e.. heure ! . ,_ ·- . Je te .crois t.mp d:h.@i:i,. 
neur pour te més~Ui~r, __pour .songer à la robe ... 

ER~ tT E. 

Je vo~Jerai observer néarimoins que cet état 
ne dfroge pâs ; • il faut auhnt de courage , d~ 
:fermeté de désintéressement pour por~e·(, a~ec 

honneur , le glaive de Thénîis que celui cté 
Mars. ,- - .., -- -

LE BARO ·N. 

~ La bël1e- phrase! ." ... 'Maudits livres r yo~là ce 

qu'ils inspirent! , ... Que c'est à bon cfroit qué 
je les Iiais t . • r. ... ..... 

• ~ ER ASTE . 

._ Au reste, Te ne sors ~que ~-lus et je ;e-,m~eµ 
... - .. --

repens pas. , 
L 'E BARON. 

:;, 

Je viens aussi très-rar;Înent i la viÜ; .. -... Un 
homme comme nioi u·'est pas "fait pour visiter ces 

gens-là: .... Cràirièz-vo1.1s que du vivant de in~ 
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femme, une madame de Dauf>hinasse osa s'asseoir 

dans un fauteuil à bras , quand madame de Tem• 
pesac lui fit l'honneur de la visiter. 

L E M A R Q., u I s , faisant l'étonné. 

Quoi ! elle osa traiter d'égale à égalê. 

LE BARON. 

- Je veux un j(l)ur vous faire suivre les ramifïca-. 

tiens de mon arbre géneal ogique. ; vous serez stu .. 

. péfait d:y tr!}uver plus_ de _cent vassaux qui valent 
mieux qu'eux. 

LE .M .A"ltQ.,UIS. 

Je le crois .... Un vilain ea:n1_:obli depuis dëux 
cens ans ; voili tout ce qu'on rencontre aujour--_ 
d'liui , portant la tÙe ha~te . . 

LE BARON. 

La tête haute ! tandis quEûn de mes ancêtres à 
~rchb ,à ½, pr!~i,èr_e~ ,crçii_sade et qué dan~jlla 
salle ... d'armes, je possède encore son)~,ap~rie:r. ~-

C'est s'encanaillei; que de condescendre aux: 

-µsages bourgeois; trist·es sociétés ! qu'y voit- on! 

Une madame de Pleinsec qui s'est fait nommer 

dame de chârité, pour pouvoir médire; plus à SOI)' 

aise. 



LE BARON. 

r - Et monsieur l'avocat d.tl ~oi , son _complaisant. 

très-mince, très-~lat, qui étudie le matin ses anec­

dotes e.t ses 'historiettes , et qu_i se trouve:tout dé­

routé 4ua~d sa mémoire est. en défaut . . 
L E M A R Q., u l s. 

. .: 

Er-madame de.Lonsel et son grand Directeur. ... • 

· LE ' BARON. 

- Et madame de Verli -qui ii.'ose parler qu'avec un 

extrême ménagement à S€ln laquais, quand elle le· 

voit de mauvaisG- humeur. . . . an ! ah ! ah ! 

L E M A R Q., u 1 ·s: • 

Et madame de Pusode qui crnit qu'on a ou-

1:ilié qu'elle aurait obtenu un mari par arrêt de la 
la. coiar. 

L E B A R o N, à Eraste. 

Par arrêt de la cour ! ..... et tu vois toujours 

tout cela! ... 

E R A s T E, sorta11,t de sa-rêverie. 

Je ne vois p1us pers'onne .... On dit â Paris que 

fa vie de Pr...,vince est moins dissipée, qu'on y vit 

plu~ avec soi-même, et que l'on y p.eut réfléchir; 

(lUe l'intérêt et l'intrigue y règnent moins i .que l'a~ 

mitié 
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mitié y est ,plus .sincère , op se trompe _; -loo ü~ 

g{§.8.eries , Jes etite"s.es, les jalousies plus activë 

qu'ailleurs, y épuisent tristemenJ: les jours ... . Puis, 

l'on se trou·re mêlé, à son insçu, dans les plus 
sot:, caquets. 

LE J3ARO 

Oh 1 j 'entends. Eh ! comment as-tu fait ton 

compte , pour te brouiller subitement avec la 

moitié de la ,-ille , et soulever l'autre contre toi l 

ER As TE. 

Fort innocemment, je vous jure .... Je me suis 

mis en ro.ute pour faire mes visites , et en sortant 

de chez moi, je suis entré tout-naturellement -d-ans­

la maison la plus vo1 ice • j'ai suivi mon che­

min , en m'arrêtant à droite et à. gauche, et vau­

lant fai re politesse à tout le monde, qu'est-il :r­

rivé? que l'on m½i fait un crime irrémissible d'a­

v0ir suivi l'encire du quartier, au lieu de pren re 

l'ordre des qualités. Le pré,,idenc est furieux de 1:e: 

que j'ai débuté par le receveur des fermes; le lieu­

tenant des eaux et forêts ne me pardonne pas d'a• 

voir visité , avant lui , le âirecteur; l'élu jette les 

hauts cris de ce que je ne rai vu qu'après le con­

trôleur des domaines , et le conseiller me taxe de 
, . , , . . 

n avoir vecu qu en mau vaise compagme , parce 

ma chaise s'est d'abord arrêtée à la porœ du re'ce-

B 
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'iCUI au grenier à s'el ; c'est un decha1nement uni .. 

'tersel, et l'on a balam:é i .me rendre mes visites. 

LE BARON. 

Tu ne cotmois pas aussi la distinction des rangs. 

ER As TE. 

Il auroit fallu circuler avec mei. porteurs huit 
jours de suite, pour accomplir l'ordre qu'on exi­
geoitde moi.J'ai eu, ma foi, pitié de mes porteurs .... 

LE' BA R O :N. ' 

Eh! tu restes donc avec·tes livres; adieu ... ne 

manque pas du moim à venir dîner avec nous au 

château .... 
ER ASTE. 

Je n'y mam:paet;ai certainement pas. 

L E M A R Q. TJ I S. 

Vous serez tantôt complice de notre c.hasse , 

monsieur le philosophe ; car vous en mangerez ... 

LE BARON. 

Adieu! g~nd lecteur de fariboles, 

L E M A R Q. u I S. 

Laissez-le .... il en sera bien puni; son appétit 

E~égalera pa~ le nôtre, .. 
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SCÈNE IV 
E R A s T E , seut. 

ET i,l me faut supporter sa société ... manger à 
sa table; . . . il n'est donné qu'à l'amour de rem-­

porter une telle victoire ..... Ciel ! il ne se peut 

que tu ne l' ayes ornée de _tant de vertus, que pour 

la laisser à jamais en de pareilles mains , ( appellant 

Caroline). Caroline, Caroline , tu peux sortir pré., 
,entement . 

. c A R O L I N E , derriere la scene. 

Est-il loin , monsieur ? . . . Est-il bien loi~ ? .. 

ER As TE. 

Oui: ... viens ... tu peux p_aroître .... 

CA R· O LIN E. 

M~en répondez-vous ; ne revicmdra-t-il point sur 
ses pas 1 

ERASTE 

Non. 

C A R o L r N E , avançant à pas comptés. 

Je tremble d'approcher et de rencontrer jusqu'à 

son ombre : ah ! mon Dieu! ( elle recule paroïssant 

sur la scene, Je suis toute tremblante.. . .. ., 

B !2 



scil::.N-E V· 

E R A S T E , C A R O L I N E. 

ER A _/! TE. 

RASSURE - toi ... : et de quoi as-tu peu;? 

CAROLINE. 

J'ai bien de la peine à me rassurer .... n'est-il 
pas encore là avec-son fusil, ee méchant homme? ... 

ER As TE. 

Eh bien ~ que fait on fusil et sa personne? 

, C A. R O L I N E. 

Ah! vous ne l'a ·ez pas vu comme moi .... ce 
terrible-homme. . . . . les yeux éteincela~16 ; je ne 

puis pas vous dire tout. .. ; Si vous l'aviez vu! .. 

ER AS TE. 

Nous devinons ... il aura mis ta vertu à quelque, 

forte épreuve, et c'e:st_à _gison de ta sagesse victo­

rieuse qu'il t'aura renvoyée. 

C A lî O I N E. 

Je ne le d-ireis pas ~ d'autre qu'à vous, mais la 

ootl.fiance q_ùe j'~i en vetre discrétion et votre pr-u--. 
dence .. .. 



ER As TE, 

T1:1 es d0nc à la ~ille depuis hier? ... 

CA n-o CINE. 

Oui, monsieur; -élepuis ce terns-là j'ai eu assez 

de loisir pour entendre votre panégy1ique, divisé 
çn plusieurs pojnts. 

ER As TE. 

Çomment parle+on de moi , qui ne _.fréquente 
p1us personne ?· 

CA Il O LIN E. 

C'est à cause de cela .... . il faut que lâ. bonne 

compagnie vous souyçonne d'avoir conçu du mé .. 
1 

pris pour elle; et ·ela ne se pardonne ·-point .. . • 
car, .dan~ cette ville, on avoit des vues sur vous, 
à ce qu'il paraît. 

ER ASTE. 

J e n 'ai pu me familiari§er avec le vuide d'l! -
toutes ces sociétés .. . .. Chacun voulait !D'attirer 
dan~ s0n parti, et je n'ai v~ulu en épo;ser aucun. - ~ 

C 1 R O LIN E. 

Eh bien! il en résulte que VOlJS avez touCle 
tnondè pour ennemi ; de tout côté . on se ligue· 

contre vous : on relèvê maiignement ce que vous 

avez dit. 

/ 



' ER A S. TE.. 

Ou plutô.t , ce que je n'ai pas dit ; car je snis 

l'homme de France qui parle le moins des autres ... 

CAROLINE. 

11 faut -que cela soit encore pis que de parler ; 

si vous gardez le silence , on ne le garde pas sur 

votre compte ; OI'l recherche votre naissance, vos 

mœurs, d'où vous ·yenez, ce que vous avez fait, 

ce que vous êtes, C'e que vous faites. et ce que vous 

ferez .... 

ER As TE. 

Eh bien~ l'on dit. . . .(s'arrêtant) au reste' Je 

ne veux pas le savoir. ... Qu'importe les idéei 

d'autrui sur notre compte .... comme si cela pou-

}'Oit changer quelqu.e chose à notre situation! .-

c; A R O. L I N E, 

Tous ces propo; viennent de ce que_ vous ne 

savez pas vivre en province , c'est-à-dire , vous 

ennuyer décemment .... puis vous ne jouez pas, 

èt c·'est par-tout le plus grând des torts . 

• ER As T Ê. 

Je n'ai pas besoin 1e cotteries, Jaime .... me,5 

jours sont remplis, .. puis, qu'irai-je faire? passer 

une sôirée entière à filer ennuyeusement des cartes, 

e 

1, 
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voir tous les yeux fixés et les esprits tendus s-ar 
l'apparition d'une ~gure , perdre souvent les plus 
belles h.eures du jour , dans la plus belle saison de 

l'année ... , Il y a là de ten:ibles douairières qui 
s'incorporent aux coussin"s d'un fauteuil , et qui 

ne s' en détachent jamais ; elles vous fixent malgré 

vous sur un siége bien avant jusques dans la nuit, 

et vous ne pouvez pas plus jouir de la dou{;e clarté 
de la lune, que des rayons du soleil. 

S C È N E V I. 

ERASTE , CAROLINE t UN DOMESTIQUE. 

MoNSIE~R , voicï" ~ne lettre de la grande poste.; 

E R A s T E. , vivement. 

Ah! mon ami,, donne. · Si c'étoit celle que j'at­
tends ! .. oui ... je me flatte ... je crois ... oui ... 
c'est, c'est.' . . elle qui va décider ... Lisons ... le 
cœur me' bat. 

CAROLINE. 

~ Mais , monsieur , vous allez la déchirer ... ; : ; 
prenez donc garde. 
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:w - E A -s Ji-E , déchirant. 

P0t1:quoi une . envelap_pe ? . . Lisons. . . . "Jè 
" n ai -pu vous ecrirë plutôt; rendez-vous au châ­

~, eau · de ·Ten1pt: a':, j'y serai le- quatôizê , sans 

.,, faute." ~avec transp~rt) C'est aujourd'hui! 

.C -~ R, a L r N E • 

. OuL, monsieur; c'est aujourd'hui 1~ quatorze. 

E R Â S-T E, 

-ou heureu.x ! ( co.ntinuant) "Je ne veux pas 

" qu'il soit dit que nous uous sommes vus ail­

" leurs ; j~ pris le mesures-les-pli,& sages pour 

" abréger les_ plus douloureux cha.grins de ma 

t,-'ni t~, je les sens b1en vivemen·t; Je parlerai", 

" j'agirai, et ses m~lheurs je crQis , ne seront 

" pas éternel& ... Le comte de*;, ·*" Ah! je re- • 

ç_QTuaois 1 main e l' ~e.& son oncle. . .Allons-, 
je pars; adieu ! Caroline. ( a son domestiqut) qu'on 
m'habille. • " :: • .. - .... 

G A R à L i N E , sc~lr. 

'' Il ne Veut pi us- causer; le,...vo1là qui tombe dans 

ses rêveries -;- "èomme il- tient les bras en l'air! 

comme il soupire ! ... ce que c'est que l'amour ! 

le conduira-t-il au but de :ses vœux? Oh ! cc ma­

riage-là est de tous les !llar.tages_ possibl~s ,Je plus 
ài.fficile à terminer. _ ~. _ • 



A C TE SE C o ·N D. 

La Scène est aµ, Cliâteau de Tempesac.' 

= T?TRW fl'?"NMNfS:»Cr -,. 

S C È N E P R E M I È R E. 

LE COMTE DE •:,,rn, ERASTE. :.> 

ER As TE, embrassant'le Comte. 

AH! monsieur, vous êtes tout pour moi. 

LE ~C'o M T .E. 

Votre conduite ne mérite que aes louanges , et 

je me flatte de vous revoir tel qûè je vous al . 

connu. 

ER As TE. 

Vous voyez mes ac_tions et .nos destinées; soyez 
ici notre juge. • - • 

LE COMTE. 

_ Comptez déserm·ais sur moi; ou la chose sera 

!_mpossible, ou vous l'~pouserez .... 

ER As TE. 
.., 

Je suis vivement -agit' entre la crainte et l'es~é◄. 

ranc.e 
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L t COMTE. 

Vous avez du moins la liberté de lui rendrè 
' l'{uelques visites. . . . c'ts t déjà un grand point . . 

ER ASTE. 

Oui; parce que je prends soin d'imaginer quel­

que mariage en l'air, et qu'il est loin de soupçonner 

qqe j'aime éperduement sa fille: s'il le savo"it, ce , 

serait pour lui un nouveau motif de la tyranniser 
et qu'il ne négligerait pas. 

LE COMT E. 

Ne vous brusque+il pas quelquefois? 

ER /î. TT E. 

Quelquefpis; . . . mais je ne lui oppose aucune 

résistance .•. Je suis amoureux, je dissimule. r~ 

LE C O Ill TE. 

Mais, ne vous tient-il pas des propos ? 

ER As TE. 

Non; parce que j'ai soin, en même tems , de 

ne pas le rendre trop familier , et que je lui ai ra­

mnté les combats d'où je suis sorti à mon avan-

tage •••. mais comment la soustraire à l'autori t • 
cruelle qui l'opprirr.e journellement? 

LE COMTE. 

Excepté le mariage, tout autre moy,m me pa~ 
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roît impraticable. Recourir aux tribunaux, c'est 

une marche lente , incertaine, qui d'ailleurs fixe 

les regards du publiG, .. 
E R As T '!, 

Et si je m'offrois enfin? ... avec la sécurité de 

l'honneur. 
LE CO M T •E. 

Ne vous offrez pas encore .... vous seriez refusé 

in failli blem en t . ... 

ER As TE. 

Savez-vous qu'il affecte de répéter souvent qu'il 

brûlera la cervelle à quiconque seroit assez hardi 

pour s'attacher à sa fille sans son aveu ; je sens 

• bien que ce discours s'adresse à moi; mais je feins 

de ne pas le comprendre. 

LE COMTE. 
I 

Feignez toujours ( tirant un mouchoir de sa poclu: 

et s'essuyant les yeux.) Pardonnez, je ne vois point 

ces lieux sans émotion ... . c'est ici que ma sœur, 

ma pauvre sœur ... Ah! monsieur, périsse le jour 
où il l'épousa! Elle étoit née du caractère le plus. 

doux; mais malgré sa modération , que n'eut .. 

elle pas à souffrir de son époux ! La fureur du jeu, 

l'emportement de la débauche, l'entraînèrent dans 

des habitudes qui devinrent incurables j bientôt il 
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J!le ·garda plus de ménagement ; insensible à tout 

ce qÙi auroit pu toucher fame la plus féroce_, il 
dépouilla sa, femme de s@s pierreries 1 de ses bijou.."{; 

il brisa les coffres de sa toilette , -~nfonça les ar­

moirçs, les çommodes , les buffets ; vendit , dis­

sipa 1e mooi1ier, en fü "des sacrifices au libertinage, 

et réduisit ma ~œur au point de n'oser se donner 

le nécessaire. 

ER As TE. 

Mais , il n'a donc reçu aucuns principes, au-. 

gune sorte d'édµcat.i:rm ? ... 

LE Ü O M 'f E. 

Lui! amoureux de son ridicule despotisme , il 
~•a sü --q;e se livrer aux extravagances le5 plus bi­

sarres , et tout ce qu'i1 y a de plus absurde, a 

trouvé place dans sa têtè; inutile à sa patrie par 

esprit d'indépend:arrce , parlant mal de la cour 

_qu'il ne coµnoît pas. . . tour-à-tour s_tupjde ou fé­

_toce, .écraser la faiblesse dans l'obscurité èl' un 

fitJ ·_ telle est la prérogative dont il s'énorgueillit.' 
(-....... ' -~~ 

ER As 'I E. 

' Et les loix ne protègent point des femmes mal-

1teureuses à ce point-! 

L E. Ç O MT E. 

_; -Les,,...impl.o:rer. ,- -n';est. pas trioroph€r ; .êne ai-m~ 

y 
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mieux dévorer ses ch~rins : ell~.les cacha à tous 

les siens ; elle affect; même de la tranquillité ; elle 

souffrit sans se plaindre, sans demander aux hom­

·mes une justice que son.,liarbare_ époux lui refu­

soit; elle !'.iS morte ·, hélas! et c'est ainsi que ,ses 

p€Înl!ls Gnt pris fin . 

. E Il As TE. 

Je m'attendris sur son sort. . . . que la fille du 

moins ne soit pas aussi infortunée que l'a été la 

mere. 
LE C o ·M TE. 

C'est ce que je voudrois empêcher. D~s qu'il 
fut en ~tat de porter un fusil , il se rendit redou­

table à tout le .canton ; malheur aux paysans qni 
avaient des chiens; 1 le~ tùoiI à-leurs côtés; plus 

malheureuses encore les pauvres fomtnes qui 

osaient couper de la · fougère du ramasser d_u bois 

dans l'enceinte de la gentilhommière; elles etoient 

battues sans pitié et so_!lvent-estropiées. 

ER As TE. 

Hélas! c'est ce gu~ nops avons vu trop souvent. 

L E C O M 1', JL.. 

Il avoit un fils qui est mo:r:t de fatigues , w. 
Tem plissant l'emploi de le suivre à la chasse, , .. de ,,.. 

mener se~· chiens et d<t i,orter ses _fusils. Le pauvn: 

jeune homme! 



ER As TE.' 

Sa sœur le pleure encore. 

LE COMTE. 

Son père lui gâtait déjà l'esprit, et le formoit 

à se croire ·d'une haute importance sur le globe 

terrestre; lorsqu'il se trouvoit le soir autour d'un 

roti de venaison ... il l'envoyoit tous les jours à 

l'affut dans les marais et avec les canards sau­

vages. . . telle fut son unique éducation. 

ER As TE. 

Ainsi , sa tyrannie , toujours dure , inflexible, 

sans pitié et sans pudeur, s'est appésantie jusques 

5ur son fils. 
. LE COMTE. 

Vous le voyez; ·quand la noblesse ne conduit, 

pa~ à la vertu , elle est bien au-dessous de la ro-

ture. 
ER As TE_-

11 y a long-tems que vous ne l'avez vu? 

LE COMTE. 

Trois ans. . . et sans vous , sans ma nièce , 3e 

ne le ve~rois plus, car je m'êstimernis heureux de 

pouvoir éviter sa vue , .et de l'abandonner aux 

chimères dont il nourrit son orgueil insupport;tble. 
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E RA s Y-E!-

n a renchéri en extravagances depuis ce tems.:J.L 

Li,; C O M T E. 

Oh~ s'il n'a voit que des ridicules! .. •. mais rien 

0'est si digne de pitié que le mépris qu'il affecte 

pour ceux qu'il appelle ses inférieurs, et qu'il croit 

indignes de communiquer av.cc lui. 

E R A . s · T E. 
\ 

Vous le verrez prendre les débris de son château 

pour les ruines d'un palais , comparer son curé à. 
un pontife, _ses valets à des favoris , ses quatre 

chiens à une meute , six fusils et quelques armes 

rouillées à un arsenal; il veut que ses paysans l'ap­
pellent Monseigneur, parce:qu'il vaut bien , dit-il, 

un intendant ... le banc de sa paroisse est pour 1ui 

un trône .... quand il passe devant ses titres , il 

salue ses parchemins . 

. LE C O M T E. 

Hélas ! quand viendra la chûte de ces honteux: 

et déplorab~es préjugés ? Il est bien tems que j' ar­

rive, à ce que je vois; je quitte une jolie habita­

tion que j'ai cherché à embellir depuis douze ans 

que je me suis retiré du service .... Ce serait une 

vie très-douce , si elle n'était pas troublée inces­

samment par l'image de (l'infortunée qui languit 

1c1 sq.us le joug le plus dur. 
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il\_ASTE.. 

)Ille mérite votre tendresse. 

LE C O MT E. 

Qui le sait mieux que moi.? 

E R A s T E. 

- J'ai souvent admiré ]a fermeté de son caractère ; 

l'amour aura-t-il la gloire de la toucher? 

L E C O M T E. 

Je le crois ... mais il paroît que vous 'n' êtes pas 

grand admirateur de vos nouveaux compatriotes. 

E R A s T E. 

Il s'en faut. 

L E C O M T E. 

Et comment vivent-ils. 

E R A s T E • . 

La mésintelligence règne sans cesse entre les 

habit.ans, et le cérémonial complète leur sottise: 

puis , les tons incroyables ... c'est un commerage 

perpétuel , un tissu de tracasseries .... 

LE C O M T E. 

Ils se plaident toujours. 

E R A s T E. 

Ils sont. tous en guerre ouverte.... il faut en­

teudrë 
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tendre l'or.igine de ces débats-, <pi se perd dans là 

nuit des tems ; et la plû parc de ces querelles déri~ 

vent des charges de l'œuvre et fabrique, du pàm.­
béni et des processions. 

·LE C O ' M T K. 

• Oh 1 ~ue les hommes sont petit, , dès qu'ils se 
livrent à la vanité ! 

E R A s T E. 

Le prévôt , pour avoir arrêté trois ou quatre 

.bandits , s'imagine être le libérateur de tout le 
royaume, et ne se compare pas moins qu'à Ci­

céron, qui gara~1tit Rome des fureu~s de Catilina .. 

~ûsqu'au commandant de la maréchaussée veut rë 4 

prés<lnter comme un maréchal-de-France. - • 

L E C O M T E • . • 

► Comme chacun cherche ici bas à boursoufler 
son existence. 

SCÈNE I I. ... 

LE COMTE, CONSTANCE, ERASTfü 

CoNST ANCE 'volant dans les bras du Comte. 

Ô • mon ?nique appui! il semble que je sc:m~ d1,1 

~mb~au .... Depuis huit années , je n'ai pas eu 

G 
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clans 1a yie , un plus bel instant. 

~;le! 
LE CO~ TE. 

Ma mece. 
C O N .S C A N C E. 

.. ah! mol) 

Ouïl m'est doux de me sentir dans vos bras .•• ~ -
Voici enfin un jour·heureux ... et qui me console. 

Une partie de ma première jeunesse a coulé près 

de vous sans peines et ·sans chagrins .... Depuis, 

i.0~_t.a changé, et dms mon infortune, je n'ai ja-­

m.ais qsé prnnofl:c'er vorre -nom devant uion père ••• 

LE ' COMTE • 
. , , 

Ouoi ! tu n'_a,s .pu rien gagner· sur son cœur ••• ~ 
........ 

:..-- ? ~. 
LOI •••• 

CONS TAN CE. 

Hélas! je n1ai pas m'ême eu le courage de tomber 

,à ses genoux. C'.est .en vain que mes regards trem-­

blans interrogent les siens , que je cherche à l'at­

t~ndrir ; il m'o_p~~ toujours un front sévère; sa 

voix m'effraye, . et je crois yoir<ia Blain toujours 
prête à me repousser·, c~en 'êst trop ..... je suc~ 

combe. 
LE C O 1 'I; 1:. 

~ - "':" J -

Le chef-d'œuvre de la raison, ma nièce, est de 
11wre avec ceux q{li n'en ont point ..... Je viens 

pour terminer vos peines, s'il m'~st possible, 
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" ÉRAS -TE. 

V6ùs c6n:rioissez- mes sentîmehs IhonsÎeut; 

vous daignez les appiou.ver; voilà mon"bien, mou 

trésor, rria fél\c-ité: jarriais rien ne m'a plus inté~ 

tessé dans le niomde; je ne crç1ins p}us que de n'êtrè 

; pas ~~!èz di~?e pour l'obteriir, : 

C o N s -~ A N c E , i Êraste , , -' . 
Et mcii , je h'ai jamais cru devoir vous dissi~ 

rouler, monsieur, q~e ,je suis sensible à cette ten­

. .ilr.e .se~ 11!:[,ui•a ·wus· les ,caractfres èle l' esti.ne €t de 

l'hofunê.tc:té • Une a:mt'.dq'\ai : ·s\mnoncé• elfmmt 1~ 
. vôtre, ne tarde point à f;iire partager ses senti-

- .. l ,.. 
inen5, . • S'il m'est permis d'être à vous, ma main 
' "- • .r -

·i.Jsl.}tnà]e don de mon tteur; mais vous c'onn·oissez: 

les obstacles sans hombre. . . . • • • ' 
.,. 

ER As TE, 

Je les ·sutinontcrai. : ; ·:v~ôus , me dirigetei, Je nê 

- eiai--p01nt d'e faussês-dématch-es, · ... ,, je_rt'osnis 

a~b-àtd- vous avouer-::i:'é que je sentais ,- pa:rce qùe 

j'fifudis véritablemertt : • et qui airne vér.itàbfe .. 

- nitrrt, craint de déplaire. , ' .. .aujourd'huî j'oserai 
tout .. ; ', 

LE CO MT F. 

F.spi:rn11s, mes_amis -, e&pêrons- ! 

ER As TE, 

Ma raison V'ous a-dore i c'«st vôus dire qu1: jt 
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n 'aurai jamais d'autre fern~e que vous ; J eprouve 

déjà la récompense de la vertu, dans le sentiment 

d'admiration que vous m'inspirei .. 

CONSTANCE. 

J'aurai besoin de 1~ plus grande fermeté ; mon 

père , ( que ne puis-je en douter! ) mon père veut 
in.e livrer au marquis. 

L 1\: COMTE. 

11 ne pouvoit manquer ce nouvel attentat! Q.uoi! 

il porteroit jusqµc.s-là 1'abus de son autorité-? 

. ER ASTE. 

Si vous l'épousiez. . . . . ~élas ! je n'y pourrois 

survine l 

Mes amis ! je m'opposerai à sa tyrannie de--tout 

mon peu:oir. : , mais, prenons toujours les me .. 

sures les plus sages , et évitons l'_écla~ .... .Venez , 

~ mon cher Eraste; aussi_ hi.en ne tardcra-t-il pas à 
rentrer ; or, n 'ayons pa& i'àir de n0us, être .ren .. 
contrés, ni Sl!ll'-tou~ d'avoir p-a~l6 e~;em~~e. •. -•· • 



S C È N E I -I L 

C"O N ST A :r-{ C E , seule. 

J'Accomplirai mes. devoirs; je le servirai tnujours 

comme la fille la plus tendre ... mais ii'ne dépend 
pàs de moi de Liimer. 0 mon Dieu ! pardonnez; • 

• . . 
jt! suis unè fille indigne ; je n;aime point mon -

père: faites que je l'aime. Hélas! il ne tien droit 

q\l.'à li.i; d'un ,mot, il me rappelleroit; mais un 

mo~ tendre ou paternel n'est jamais sorti de s~ ,. 

bouche. . . Que de fois je suis venue po1,1r p~;ler à 
son cœur ; il me foudroye d'un regard, et ce re­

gard anéantit toutes mes résolutions ; il ne veut, 

hélas! que l'obéissance servile d'une esclave ... _ . . ., 

oh ! dieu ! quand pourrai-Je aimer mon père ? 

S C È N E 

LE BARON , LE MARQUIS , CONSTANCE. 

L E B A R O N , m entrant , a un valet. 

ALLONS, prends mon fusil. .. ma foi , c'est bie,n 

tirer . ... nous avons fait la plus belle chas~e ! .. , 

plu_s ttr;l chasseur est chargé, plus il revient les.te 
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et gailb.rd ... qua.Jante-quatre p1eccs pour rn,om 

çornpte ! .. . 

Et moi, s'il _vous- plaît, trente-deu-x. 

LE BARON. 

Sans ces coquins de- braconiers , j'aurois le gi.,. 
bier d'un prince . . . j'en coucherai en joue quel-, 

-qu'un au premier jour ... dieu me damne. 

L E M A R Q. u I S. 

Et mai, je v:oudrcis, pour ma :part, en onvoye~ 

~ept ou huit aux galères, au nom qe la jus tire. 

LE _BA,RON~ 

Mais tous çes paysan_s qui sont oisifs après le~ 

corvé~s, devr9iem ·bi~n nous servir .d'autant de.; ,. 

garde~ !le chass-e .... Qu'en pensez-voµs? . ~ 

L E M A R Q. u I S. 

Sans doute. '. . oh! cela ~iendra; la nqblesse .. , 

l 1 ' , ' l' d' !3- 1 . ça, c ·est àn~nge com~e ncus avon_s lt'. '. t 

P1il- tei;Fe•'. , : 

LE ~ARON~ 

Votre terre ! bon ! 

L E. Mr A R Q., U I S. 
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dans ... deshéritaFlt tous collatéraux. . . aussi j'at­

tends que. . . ah ! beau-pcre ! 

L E B A R O N , a voix bas-se. 

• Je vais lui annonc_er son mariagç ... ( a sa.fille, 
en s'asseyant) allons, je suis fatigué; qu'on me tire 

mes bottin ès. ( Constance tïre les botti1ies de son ptre.) 

Il y a des gens qui se mêlent des affuires de fami,lle 

sans qu'on les en prie; mais, le ma:ître absolu c0m­

mande , et tous les beaux vro.jets s'en v~nt en 

fumée : parce que ton oncle est arrivé ; ah! ah ! 

te voiif, tu te crois forte avec ·1~i. m·arcbc droit 

plus que jamais , je te le conseille ; il a des idées 

rot1:1-rières, ton oncle ; il me fait pitié tant i1 est 

étranger à l'art héraldique. ( comme elle s'éloigne) 
viens ici ... ne m'entends-tu pas? 

L E M A R Q., u r s ' a part. 

Il faut: que j 'intercède pour .ell-e. (liait) A.H01s, 

papa , de la do.uceur, pour cette aimable enfant. 

Vous ne voulez pas non plus en faire uoe,:i;di­

g1euse ; çe serait bien d?mmage ! ( d part) . quell~ 
taille ! 

LE BARON. 

Oh! parbleu~ à la moindre désobéissance. : .. 

le5 nobles ont-ils des filles , eh bien! ne voilà+il 

_ pas que des vilains osent insol emment le v-er les 

yeux jusqu:à elles : tu devrais me rendre grâce de 

• C 4 
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n'être p11s sous la grille, à l'abri de ces re~ards 

profanes et témérairc_s. ... je pense bien que tu en 

est choquée la première , mais les cloitres d'ail• . 

leurs sont bien imaginés comme un rempart ... 

L E M A R Q.. u I s. 

J'espère que mademoiselle n'aura point cette vo• 

cation ... Interrompre un si bel arbre généalogique! 

tant de grâces, de beauté! ... 

LE BARON.· 

Un mari ne doit être vu, pour la promière fois, 

par -eelle qu'il épouse, qu'au moment où le père, 

secondé d'un prêtre , la co11duit à l'autel pour la 
remettre entre les marns de l'homme noble qu'il 

aura choisi. 

C O N S T A N C E , à part 

Je suis perdue! . . oilà cc que je redoutais~. 

L E M A R Q.. U I S. 

Ah ! mad,emoiselle est trop bien née pour ne 

pas ser1tir les distances , et cc que vous ferez pour 

transmettre intacte toute h pureté de son sang, de 

ce sang illustre qùi rem onte jusqd'à Charlemagne ... 

et qui même 'avant .... 

LE BAR o ~-

Réponds dignement aux soins que-j'ai pris de 
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te conserver pour quelqu'un qui compte des ayeux, 

lesquels ont vu naître la monarchie, tt prends. 

garde sur-tout de te croirn soutenue ·par l'arrivée 

de ton oncle. . . il me déplaît ... 

CONSTANCE. 

Vous savez, mon père,' que jamais ma timide 

v•oix n'a osé contredire aucuns de vos ordres; je 

me réjouis de l'arrivée de mon cher oncle ; mais 

je n'ai jamais reconnu d'autre autorité que la votre; 

et j'y suis entièrement et éternellement soumise. 

L E M A R Q. u I S. 

,Oh! papa! OJ.l. ne sauroit mieux répondre, con~ 

venez-en ; vous· voyez qu'elle est très - bien , dis­

posée à ne jamais avoir d'autre volonté que la vôtre. 

( A part.) Je ne me sens pas d'aise ; les palpita­

tioni. de son sein ... . 

L E B A R O N , a sa fille. 

Allons ; levez les yeux : regardez monsieur le 

·marquis, regardez-le ; vous m'entendez? 

C o N s T A N c E , i"nterdite. 

L'amour, mon père, est nécessaire <:_n mariage 

autant que l'obéissance dam l'état de fille .. 

LE BARON. 

Mauvaise réponse: l'amour est une passion, et 
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une fille ljonnête ne _doit point avoir de pa:ssion,.,;. 

J'amour viendra~ il vient, as5:ez. 

L F. M A R Q. u I s. 

De grâce , ne 1~ grondez pas , cher papa ; elle 

fera tout ce que V'OUS ordl'mnerez; il faut pardonner 

à la prenière surprise. . . . la pudeur, , , elle sou.,. 

pire .... ah! 

L E :B A R o N , d'un ton goguenard. 

Ma fille, qu'un mari d,e soixante an& ne te fas3t'l 

point peur; il tire avec une aclre~se et il chass6 

avec une ardeur! ... 

L E M A. R Q. U I 5. 

Oui , mademoiselle, j'en vaux bien un jeune;· 

j'aspire à vous posséd:~r dans ma terre: om a bien 

raison de dire que les ser.tio:1en~ élevé~ n'appar­

tiennent qu'à la no.blesse, Vous avez le cœur un 

peu h~ut , mademois_elle, c'est ce que j'aime_.: .. 

insensiblement, les personnes qui doivent fondre, 

dans un ·même lien, le sang de leurs maisons, ne 

peuvent s'éviter. Vous ne répondez pas ... ah! 

j'adore jusqu'à votre silence : permettez que je 

l'interFêt<i' ... Je veux laisser à un autre moment. , 

( embrass ,inl le baron.) Adieu , cher baron , adieu 1 

( a demi-voix.) la consrructi.on engageant« de sa 

~aille! èll-e ne manquera pas d'~tre mère, je vbu& 

, r 
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le ptotos.t~, ·et je- ~mwabici ·qûe:cei :a&s~it ,poùf . 

;ous les am. 

, 

S c · .t N E V. 

LE ·B 14+ R ON, · C 0-N ST A._N·C B. 

. LE BA R o W, • assis. 

'Amsr, ton oncle est venu fort à. pro~os , et je 

m'en rejouis; il verra ce d'ont il me pressoit si fo.rt 

par ses lettr~s, . . Qu'il' ne·s'imagine pas que vain~u 

par ses sollicitations, je t'accorde ... non , no;1-: . _ 

il n'y emtre pour rien, car• autrement il en seroit 

peut-être orgueilleux, .. Jiai mçs raisons, et moi 

seul les sait. Je ne vem,, -tu le sais , d'autt;efjP.onse 

qu'une prompte obeissance. ( Co'llstar{ce salue et se 

retire.) Voilà comme fon èonduit les enfans, ja­

mais les: consulter; ordonner et feur laisser ensuite 

le merite de la soumission .. , Qu'est-ce que cela? 

_SCÈNE V r., 
LE .:JllARON, UN FERM;I.ER, suiv.i rte 

quelques autres. 

L ·E F E R M I E R. 

P ERl\fE~E·z que nous vous expliq·uions la ve-rlré 

du fait ; vérité plus claire que le jo1,1r qui iaous 
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luit. . . Il y a une justice dans le monde peut-être 
comme il y a un soleil au firmament, pour tout 
éclairer ... ams1 ... 

LE BARON. 

Une justice! .. je suis la justice, puisque je suis 
ton seigneur. . . ah! ah! l'on dit, et je le vois • 

que tu fais le mutin.. .. je ne les aime pas, je t'en 

préviens. . . prends-y garde. 

L E F .i R M I t R. 

Mais , monseigneur , nous ne vous devons pas 
cette redevance; permette.:-nous cle plaider notre 
bon droit en face de la justice. 

LE BARON . 

Encore tu parles de justice devant moi? 

LE FERMI R R~ 

Elle appartient à tout le monde , tant pauvre 
fût-il. 

LE BARON. 

Plaider, plaider , maraud! (prenant un bat on.) 

tiens, voilà le juge du lieu; c'est moi qui le fais 

prononcer , \Prmant im autre bâton.) et voilà Ie 
juge d'appel. 

L I. F ! R M I E R. 

Mais, vous_, monseigneur, qui traitez ainsi vos 
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justiciables , vous praidez bien quand on vou,5 at- _ 

taque injustement, avec plus haut que vous ; les 

hommes ici bas, sont tour-à-tour, grands et petits; 

ainsi, ne pouvons-nous pas plaider contre vous 

·sans votre permission ? 

LE BAR Q N. 

Ne raisom1e pas ... sais-tu quels sont mes pro­

cureurs , mes huissiers , ru.es avocats} Regarde 

ces fusils , ces sabres , ces pis-tolets , ces halle-­

_b~rdes ... Je vous mettr~i tous à la raison, drôles 

que vous êtes. Que quelqu'un remue. · ZLes fer­

miers restent interdits.) 

L E F :E R M I E R , aux szens, 

Ah ! mon dieu ! mon dieu! il est toujours le 

plus fort, et nous avons beau avoir raison, il nou11 

_assomme, ·puis, il nous ruine .encore après; ainsi, 

nous avons toujours tort. 

U N A ti T R E r' E R !If I E R. 

Ah ! quelle malédiction dans un payi que cet 

- homme-là! 

U r,.· ,\ .U T R E F E R M I E R. 

Et la justice ne peut pas emp~cher les injustices: 

qu'est-ce donc que la justice? Dis, toi? ... 

U N F E R M I E R. 

Je croyons qu'il n'y en a~ que pour ceu~ qui 

pouviom la payer grassement 011 la commander. 
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1 :. ·S . G È .N ·rE • V .I c~ • • 

'LÈ' BARON, Llt BÀ1L~I 1 Juite du Bailli . 

. Lrt ,B; AR O .N. 

-Mon:sièuf le bailli, vèu:s .favoriset toujours les 

~pay,sans , -~ui !m fond s@iit de malignes bêtes:· j'e 

vous en avertis ·; puis, -'l'Ou~ êtes d'!iùe •n~gligence 

dctrêir:ne:pour làper·M-pt.10h J-es àreics seigneuriaux; 
' ) 

L E 'B A I j_ CI: . , _ , 

Le mei.lleut juge ne sauroit pronqrn:er au grê 
d€s deux pames. 

LE jf ARON. 

, ,,tai1tséz-ks fa.ire.~. ,> : -ce-tte x:anaill.e ipscrieme .et 
rebelle fini.ra par vouloir ,faire le,s guu; ài:b)·es, voùs. 

verrez v~nir eela • et -votrn itlduiger,i ~e criminelle 

4 C!} sei;a. cau~e, .. Il se F,4S6C des chose6 horrib.~e'5 sur 

Îne; terres ... des braconniers! .. sans:ce~ c.oquin_s. 

là l'on ne verroit gue des nuées de perdrix, des ,.. 

tro1;1peàûx ·de lièvres , et je 1es tÙer9is ,. moi , à 
!.coups -de crosse, touf c~om;ne fait ün prince çlans 

-son parc· ... et pourqu~i r,is? 
- -

LE BA f L L Î, a part, 
! • .. < l;;, ,.., ~ "' :• • •• r .., ,.,. - 7 

Il ~ou droit ·que-son ~i~ier_ f~i gar~é ,cP!11iz1e ~dui 
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des menus plaisirs du roi. (haut.) je tache d'être 

juste, monseigneur ; mais qui ne seroit que jm,te • 

sei-oit extrême et dur. 

LE BARON. 

Il le faut pour tous ces mains-mortables, pout 

tous ces vilains corvé-ab.les par nature, et je pré­

tends, M, le bailli :, ·que :tout roturier, à compter 

de..ce jour, me sal!ie le prer~ier lorsque je le ren~ 

contre; que l'on ·me x:~nde les hon:neyrs.,qui me 

sont dûs: non_queje me_ sôncie au fond du cGu,p 

de chapeau, mais pour ployer cette roture rébelle 
à une subordination nécessaire. 

L E ~ A 1 L ·L I. 

r La civili té, en ce cas, monseigneur, , obtient 

toujours beaucoup pÎus que la (o:liCC o\ . . P~rsomw 

ne vous refusera l,e salut quand v-0us le voudrez, 

LE .B R"O N. ; 

Vom prenez habitu.ell.ement la défense des ro~ 

turiers, de tous ces .~a~ç1.ns ... N'oubliez jamais 

que C est moi qui 'yous ai donné le pouv~ir d~ 
- rend.re la ju5tice ...... ~ardez-~~ùs ·sur-t~Ût ·a•en 

abuser. . . que l'or rrivo:s
1 

corromp1;: point. • 
• .. "'fT ':) I 

L E' 'B 1A I L L r: ~- • -

L
1
or , mom~ignetar, ;t qui voulez - vous qui 

m'en dol}ne•? :'.': •;: z: • 



( 4-S ) 

LE BARON. 

Vous ignorez peut-être encore la distance qu,i 
' '.) nous separe ! 

LE BAILLI. 

.. Monseigneur ! 
L F. BARON-

Savez-vous que Je sui1> ici l'image du roi ; que 
-je le représente? ... qu'il n'est après tout que le 

plus heureux de la grande famille des nobles , et 

par le sort enfin qui l'a fait trôner. 

LE BAILLI. 

Monseigneur! 

LE BARON. 

N'avez-vous pas vu votre pasteur m'offrir J'eau­

-binite et l'encens? 

LE BAILL I. .. 

Oui, monseigneur, tout runivers ra vu. 

LE B A R o N. 

Donnez donc, dès aujourd~hui, à to_us mes vas~ 

5aux l'exemple de la soumission et. du respect. _ 

L E B A l L L I, ù'nclinant profondément. 

Monseigneur! ( il s'écarte.) _ 

LE BARON. 

- Revenez . ...... vous avez fait sans doute le 
procès 
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!Ptocè~ à ce misérable< qui a tué mes lièv-res ? ... 

L E B A , L L I, 

J'ai fait ma charge ... On vous l'amène. . . le 

v..oici. . . . prononcez. 

SCÈNE V I I I. 

LE BAILLI, LE BARON, UN PAYSAN, 
enchaîné avec des cordes et gardé a vue. Plusieurs 

·autres paysans. 

LE B- A R o N, toujours dans ztn fautwil. 

EH bien! que résulte-t-il de l'information et du 

procès? .. voyons ... si tout cela est ên règle. 

E B A I L L I. 

Il est convaincu en effet , monseigneur. .. 

. LE BARON. 

Oh 1 bien ! bien convaincu! . . oh l tu es con­
vamcu ... 

L E B A I L L I. 

D'avoir tué un lièvre sur les terres de monsei­

gneur, et ce, avec un court bâton qu'il lui a lancé 

àe loin, avec une très-coupable adresse ... 

LE. BARON. 

Un c'est comme mille ... 
D 
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L E B A r L L r. 

Pas tout-à-fait , monseigneur , car le nombr.e., 

d'~rès tous les juristes, re_ndroit le délit beaucoup 

plus grave ..... il ,v ient vous supplier .et vous de .. 

mander grâce. 

LE BAR ON. 

Te voilà- donc : coquin? qui ~es toucher a 

mes lièvres ! oh! j"e te ferai pourrir dans mes ca◄ 

chots. 

Pardonnez-lui , monseigneur; il a six en:flfu-s . ... ~ 
~ 

·_LE BARON. 

Est-ce moi 1qui
0 

les ai faits, ces entans ?. 

LE BAILLI. 

C'est pour ces six malheureux rejettons., mon .. 
seig eur, qu'il a mis le lièvre au pot , dans une 

:.aison excessivement rigoureuse. 

LE BARON. 

Oui,_ oui ; nourris de mes lièvres , quand ils 

seront grands , ces m.tudits enfans feront tout 

comme leur père; .ils dévanteront, ravageront, pil­

leront mes terres ... Un exemple ici, un exemple, 

sévère _pour tous les manans nés et à naître ! -

LE PA Y s AN , avec.fierté. 

Je ne doutons point de vÇ)tre volonté à cet 
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égard. . . mais je ne voulons point ici vous servir 

de spectacle plus lon g-tems; je ne vous supplions 

pas pour avoir notre grace : non; faites-nous plucôt 

conduire où nous devons être ..... nous serons 

beaucoup mieux. là qu'en votre présence. 

LE BARON. 

Insolent! oh! on te fera changer de ton ..... 

Voyez donc ? c'est du lièvre qu'il faut à la table 

j-e ces drôles-là! 

LE PA YS AN. 

Eh! pardié ! votre lièvre, pour la cinquantième 

fois, peut-être avoit été friand de nos choux que 

nous aivo;ns plantés, sarclés, arrosés; nous avious 

été friands .à notre tour de tâter un peu de sa· peau ... 

il était gras de nqtre potager, et il nous a paru.,: 

par notre foi, bien bon à la broche. 

LE BARON. 

Impertinent ! sais-tu que tu es devant ton juge 
1 

maître et seigneur? 

LE p A YS A K. 

Je 1-e sayons; _ je vous cotmoissons b ien sani 

doute ; vous faites moins de cas d'un homme que 

d'un lièvre ; il vaudrait mieux , D~eu me par~ 

donne, avoir tué Yun que l'autre; l~s suites en se~ 

roient souvent moins fâcheuses. 

D2 

L 
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L E B A I L L I, tout bas. 

Tais-toi , Guillot, tais-toi. . . tu l'irrites ••• 

LE PA YS AN. 

Eh! que cela me fait-il à moi, dans l'excès de 

ma peine, et quand je suis au désespoir de ma vie? 
Loin de me repentir d'avoir tué un de ses lièvres 

. rongeux , je nous consolerions de la prison de six 

II).OlS, si je les avions tous détruits et jusqu'au der-
' 

nier. 
LE BARON. 

Ah ! ah ! patience: on te fera ·bientôt chanter 

autrement. 
LE PA YS AN. 

_Je savons que d:ans tout votre canton, on pré-,. 

f, re une perdrix à un paysan: on mange une per­
drix , d'accord; mais les grands ·ne nous mangent­

ils pas en détail, en vivant de nos travaux jour­

naliers? et ne méritons-nous pas protection autant 

que les perd~·ix qu'on laisse du moins vivre abon­

damment jusqu'au tems qu'on tes tue. 

LE BARON. 

Gest un raisonneur, je crois, . . oh! parbleu, 

tu payeras cher \ ... 

LE PA YS AN. 

~ V QUS ferez de nous ce que vou~ voudrez; ••• nous 



( 53·) 

-voili présentement en votre puissance , puisque 

Dieu l'a voulu ainsi ; , mais je n'y serons pas tou­

jours ... et quand je serons libre ... alors nous fui­

rons de vos terres bien loin et même du royaume, 

que vous seul vous nous aurez fait maudire. 

L E B A I L L 1 ·, intercédant. 

Ah! monseigneur, n'écoutez pas ce qu'il dit 

dans son désespo'ir, qui l'aveugle. 

LE BARON. 

Qu'on emmèJ.lle ce coquin-là ; qu'on le charge 

de chaînes, et qu'on ne lui laisse que la respiration 

de libre. 

LE BA.ILL!. 

Monseigneur , n'écoutez pas votre colère ... il 

est dans la douleur et dans son délire. 

LE BARON. 

Qu'on le mène dans mes prisons ... vous dis-je. 

LE BAILLI. 

De la clémence, monseigneur, de la clémence, 

~i ce n'est pas pour lui, pour sa pauvre famille qui 

est sans pain. · ... Une femme, six enfans ahan- ✓ 

donnés à la misère , et qui n'ont que lui pour sou­

tien! ... Demandez tous grace pour lui , mes en­

fam. . . mettez-vous à genoux ... 

D3 
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F o u LE DE P A Ys A N s , se mettant à geuozrx. 

Grace! grace ! grace, monseigneur I grace ! il 

a six enfans .... pardonnez-lui d'avoir mis votre 

lièvre au pot; il n'y avoit rien alors à manger 

dessus la terre. 

L E B A R o N , se levant, courant à ses armes 

Une révolte, à moi , me~ gens, une révolte! 

F O U L E D, E p A Y S A N S. 

Eh ! nous sommes tous à genoux. 
/ 

LE BARON. 

Rebdlion ! rébellion! .. Hala, mes hallebardes; 

mes fusils ... (~l prend unfmil.) Qu'on ferme les 

portes du château; qu'on arme tous mes gens·; 

qu'on lève les pont-levis. 

L E BAI L L 1 , a part. 

Il y a plus de cent ans que les chaînes rodllées 
en sont rompues. 

LE BARON. 

Et vous·, obéissez, bailli; ooéissez sur le champ, 

ou je vous fais faire votre procès ~ vous-même. 

L E B A I L L l. 

A moi , monseigneur ! est-il défendu ~'inter~ 

céder? ... (à p_art.) son cœur est de bronze. 
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L Ë BARON. 

Oui , vous êtes un rév.9-lté ... et vous portez dans 

tous vos g~stcs, le caractère d'un séditieux·: prenez 

garde ; vous répondrez aux loix' de la seigneurie. 

Allez ,je n'écoute plus rien .. Pour la dernière fois 

qu'on le mène au cachot ... pieds et poings liés ... 

au plus profond cachot. ( a un domestique.) et qu'on 

me serve, j'ai faim comme six loups. 
ml. l.JJ!UL ::::Z::.i~W 

SCÈNE I X. 

L E B A R o N , seul. 

Que je regrette ces beaux tems, où l'on attachoit 

un coquin de braconnier sur deux cerfs ou sur 

un sanglier, pour l'abandonner ainsi au milieu des 

forêts .... Je n@ sais comment ces anciennes loix 

ne sont plus en vigueur, tout va de mal en pis ; 

car tous ces vilains commencent réellement à faire 

les propriétaires; ah ! qu'est èlevenu le gouverne­

ment féodal, le premier, le plus beau, le plus -

auguste des gouvernemens. La chasse nous étoit 

dévolue ; . ne rien payer, fouler toutes les terres , 

battre tous les paysans , telles étoien t nos préro­

gatives? . . . Mais voici notre homme entiché de 

toutes _ces idées nouvelles qui renverseront les loix: -

de la chasse 1 et avec elles l'état .... ·si je l'éco1J-

. D4 
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toÏ_p , il voudroit me faire accroire qu'un paysan 

est 1:1n homme comme moi , qu'il est mon sem­

blable. . . Dieu me garde de disputer que son 

champ est à lui ... 

S C È N . E X. 
L E B AR O N , L E C O M TE. 

LE C 0 111 T 1. 

MoN frère! · 
LE BA R: 0 N. 

Eh bien ! monsieur? ... vous voulez me parler 

en particulier. .. dépêchez ... car j'ai hâte ... 

L 1!. COMTE. 

Je vous avouerai avec franchise, que je ne suis 

pas venu ici uiaiquement pour vous voir. .. 

LE BARON. 

Et pourquoi donc êtes -vous venu , s'il vous 

1 ' ? pait .... 
LE COMTE. 

Pour converser avec vous sur un chapitre qui 

intéresse je crois notre famille ... je desire que vous 

m'entendiez avec un peu de calme et de retenue, 

s'il est possible. 
LE BARON . 

. -Je suis donc bièn emporté, à vqtre avis, bien 
fougueux , bien d~raisonnable .. : 
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LE COMTE. 

Je ne dis pas cela ... mais c'est que j'ai à vous 

représenter ... 
LE BARON• 

Alte-là. Je sais tout ce que vous m'allez dire. 

LE COMTE. 

Comment? et pourquoi donc me fermez-vous 

la bouche aussi promptement? 

LE BARON. 

Pourquoi? c'est~que je vous ai deviné. Je vous 

conriois si bien ! 

L E C O M T E. 

Si voùs m'avez deviné, je ne crains point de re• 

proches. . . mais , vous? 

LE BARON. 

Moi! ... n'alliez - vous pas me dire avec tous 

ces grands mots pris dans vos livres , et que vous 

faites sonner emphatiquement : " la nature, la 

" tendresse , les lois. , la patrie, exigent et récla­

" ment l'établissement d'une créature qui se trouve 

" dans l'âge 0ù elle doit remplir la grande desti­

" nation pour laquelle le ciel ra mise sur la terre. 

"C'est un dépôt qui vous est confié pour la rendre · 

"à la société. Vous ne pouvez, sans crime, rc .. 
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" tarder l'attente des loix , et peut-être le vœ 

"secret de son cœur. Une postérité d'enfans no­

,, bles enchaînés dans son c1ùste sein , et qui doi­

" vent hériter de ses qualités , crien t et deman­

" dent à voir le jour: un nom illustre menace de 

"s.,.éteindre." Et tout cela pour me dire en d'au­

tres termes: "mariez votre fille. " Eh bien ! mo-p­

sieur ! gardez , votre sermon ; je vous en épargne 

l es frais et le débit, ji:i la ma11ie; elle est mariée ... 

je vous l'annonce ... Vous voilà bien confus , bien 

faché de n 'avoir pas débité un long et inutile dis­

cours; votre philosophie n'a plus lieu de pérorer; 

elle est fan attristée de n'avoir pas à discourir; 

car c'est un plaisir bien délectable pour vous que 

de peser sur les pré tendus torts d'autrui ... 

LE CO MTt. 

Vous me voyez plus charmé encore que surpris; 

mais ne: prétendez pas décider à mon égard ce qui 

se passe daBs le fond de mon ame . . . il est vrai , 

j'allais parler en faveur ,,de ma ni èce et pour son 

établissement. Je suis en chan té d' elk, de son es­

prit sans p'rétention,., de ses graces sans apprêts . . . 

Puis-je vo1ils demander celui que vo~s avez choisi? 

Je crois pouvoir du moins entrer dans les arran­

_gemcns de famille ; je ne suis pas ét_rar ger i;lli 

point ... à qui la donnez-vous? 

J 
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LE BAR OK .• 

. ' Vous. ne doutez pas, je pense, que cc ne sou a 

un gentilhomme? 

L E C O MT E. 

Je n'ai jamais eu une idée contraire. 

LE BARON. 

C'est au marquis que je l'accorde. 

LE l: 0 M T E. 

Au marquis ? . • ,. il n'est pas jeune. 

' 
LE BARON. 

Tant mieux. .. . les bien~ au dernier vivant .. . 

ainsi, selon l'ordre de la nature ... ~ous concevez .. . 

LE C O M T E. 

Comment penser à cet. avenir ? . . . il est d'ail­

leurs si incer'Lain ... 

LE BARON. 

Oh! je sais le mâter, l'avenir, moi ... , vous me 

permettrez <ie taire ce que je donne à ma fille .. -
ce sont là lettres closes pour vous. 

LE COMTE. 

Je n'insiste pas. l 

LE BARON. 

Quant aux avantages que le marquis lui fa it, do­

nation entière, absolue de ses biens ... 

1 



60 ) 

L _l', COMTÉ. 

Mais 5es biicns ne sont pas considérables. 

LE BARON. 

D'accord ; mais il a soixante-trois ans sonnés ... 

Hem ! si ma fille venait à décéder en couches; 

comme cela pourroit arriver au premier né, je se­

rois de droit le tuteur de l'enfant, car il n'a point 

de frère , mon gendre futur , et si l'enfant lui~ 

même ven~it à manquer, j'hériterois ... or, c'est 

ainsi que nàs conditions sont faites. 

LE C O M Tt:. 

Vous l..ériteriez? . . . 

L f. BARON. 

Oui. 

LE C O M TE, a part. 

Contraignons-nous. 

' LE~ ARON. 

Qui m'auriez-vous propose? .. Je gage qu'il vous 

eût été impossible de m'indiquer guelque chose-de­

mieux; car en me parlant du mariage de ma fille, 

vous aviez qaelqu'un en vue? Et qui? voyons,. j,e 
suis infiniment curieux de le savoir. ... 

LE C O M T E •. 

....... 
C'étoit aussi un gentilhomm~~ 

, ,. 
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LE BARO N, 

Vous m'insultez ... le grand effort! 

L E C O M T E, 

Il est beaucoup plus jeune. 

LE BARON. 

Plus jeune, c'est ce dont je vous remercie, c'est, 

à-dire, que vous vouliez que mon gendre m'en­
terrât; et moi, j'ai une prétention absolument 

contraire . . . et a voit-il de grands biens! 

LE COMTE. 

Aussi considérables , pour le moins , que ceux 

du marqnis. 
LE BARON. 

N'achevez pas ... je vois à présent qui c'était ..• 

j'ai fait la sourde oreille; mais j'ai l'œil bon; ma 

fille aura pris peut-être du goût p®ur lui; tant pis 
p<mr elle ; il n'a point sçu me prendre comme il 
faut. . . . pom couper court, votre geB._tilhomme 

c'est Eraste. 
LE COMTE. 

Oui; c'est un digne homme et qui a servi avec 

l1onneur ... 
LE BARON. 

Voilà bien de quoi il s'agit. Il fera sa dernière 

visite aujourd'hui , je vom en préviens : je suÎi 
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fâché que vous ayez fait trente lleues pourle voir 

congédier. Votre protection. ne lui aura pas été 

fort utile ; mais que ne s'adressoit-il à moi de pré­

férence? Que ne parloit-il comme il devoit parler , 

comme j'aime que l'on parle, moi? ... ce grand 

lecteur aura tr ' s mal 1u dans s·es livres, .. Je crois, 

monsieur , que vous n 'éle\·ez aucune difficulté.-

L E CO 111 TF.. 

Je ne vous le propose plus; tout est dit ... 

LE- B AR O ,- . 

Au reste , nous pourrions passer par dessus le· 

obstacles que ...-ous feriez naître; car les Tesistances 

m'enflamment . .. J e vous prie cependant du repas 

de n-ôces , mais sur - tout de ne pas vous mêler 

d~utre chose ... Quand vous vous connaîtrez en 

généalogie comme moi ... Adieu! monsieur. 

Qin,i,.W!it'.'-..- t 1.u sa-:,e e-......! ,5 ,.,..... 

SCÊNE - XI. 

L E " C o r-î T E . seul. 

JE demeure confondu .. .. Que vont-ils_ devenir? 

Avec quelle joie _perfide_ n'a-t- il point abusé /:le 

l'ayantage qu'il a voit sur m oi ! Je me suis tû; j'au­

rais été trop loin ; je vois nos amans livrés au dé­

sespoir. . : Quel parti me resfe? Rêvons. . oh! 
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fffaut le prendre par sa folie et' tourner contre lui 

ses propres défauts.. . . Si je le connais bien . il 

me vient une idée qui certainement changen1. 

toutes ses résolutions .... 

Fm du second Acte. 



ACTE TROISIÈME. 

S C È N E P R E M I È R E. 

e Tempesac , seul , se promenant 

de long en large. 

C •Est aujourd'hui que mes vassaux doivent m'ap· 

porter leur redevance annuelle , et que les arba· 

lêtriers baisseront leur drapeau devant moi. Je 
suis mon champarteur, et s'ils manquaient de venir 

à la champarteresse, bon! je doublerois le cham­

part; et ils ne pourraien t plus se redimer , a1s 

j'entends quelque bruit ... ah! c'est la deputation 

du village ..• montrons ici de la grandeur •••• 

S C È N E I I. 

LE BARON, THIBAUT, LES ARBALETRIERS. 

THIBAUT'., s'ajJjJrochant environné des arbalétriers, 
s' incl i nar.t . . 

Monsieur le baron ... 

LE BARON. 

Qu'est-ce? ... qu'entends-je-là ... hem! ••• je 
croii. 
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trois que sans vous abaisser , vous pouvei; me 
donner du monseigneur. 

TH I BA u T. 

Monseigneur ..... 

LE BARON. 

Parlez plus haut. 

TH I BA u T. 

Monseigneur , vos très-humbles vassaux , tous 
téunis en corps .... 

LE BARON. 

Fort bien. . . . -mes ·très-humbles vassaux ... .. 
contiuuéz. 

- TH I BA u T. 

Viennent très-res-pectueusement .... 

LE BARON. 

A merveille ! . •· .. . 

Ta 1 BA u T. 

Suivant un usage très -anciennement établi , 
vous présenter, pour la centenaire, une bourse de 
c;Biquante louis. 

LE BARON. 

Jaime cette harangue-là, , allez et buvez à ma 
santé. ( Il ne leur · do~ne rien.) 

TH I BA u T. 

Monseigneur. 
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LE BARON. 

Eh bien? 

TH I BA u T .' 

ous espérons que vous ne rrou:; refuserez pas. 

LE BAR O '· 

Nk protection. . . Je vous Fac corde .•• je par-­

ferai à l'intrndant, ... 

U N p A Y S A N , a part. 

Bah! l'intrndant ! ils s'entendent comme lar~· 

rons en foire. 
LE. BAR o N. 

Allez travailler. .. vous n'avez plus, . je crois, 

d'offrandes à me faire? 
THIBAUT. 

Monseîg~eur , nous espérions que vous daigne• 

nez vous conformer à l'usage . . • •• • 

L -E : B. A R O N. 

Et quel est cet uïï_ag§: ? 

TH I 13 AU T. 

C'est que le seigneur nous rend les cinquante 

louis, et y en ajoute cinquante autres de sa bourse 

LE RA R ON. 

Morbleu! .... c'est là un abus .. 

~norme .. . et je le réforme. 

un abu~ 
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-'>y H f"B A U 1' : -' . 

Toûn➔os·voisl:n s et devahciers r ont sui.~t. 

L ·E B AR O -N. 

Oh -! mes voisins sont des gens inimitables t 

T .H I B A O T , a p rt. 

Fi, le vilaia seigneur que nous avons-là . . .• • 

,Allons-nous-en, ( Constance est en dedans la_foule et 

reste sur la, scem.) Tiens, Mathurin ,_il ne déliera 

jamais les cordons . de sa.._bou.rse , m ême pour sa 

Ëll~ ; il ne la ·mariera point; et sais-tu pourquoi? • 

parce q1i1'il fauds oit lui donner une dot. 

U N A R B A L Ê T R I E R. 

Eh bien ! e.Ue ferait à merveille de se marier 

,êlle-rnêm.e. 

S C È N E I I i. 

E R A S T E , _ C O N S T A N C E. 

C O-N S ANCE. 

RAssurez - v,ous; non : je ll'obéirai point: vous 

pouvez compter sur ma fi.délité. . . elle est ~ toute 

épreuve. 
E R A s T E , lui baisant la main. 

Ah! 
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CO ·STANC I. 

oici 1 instant du courage, j'en aurai. • ~ 

ER As TE. 

Nous n'en serons Eas moins infortunés. 

. C O N S T A N C E. 

J'aurai la satisfaction d'élever mon ame à une 

certaine hauteur , èt de vous. prouver ainsi toute 

mon estime. 
~ ER.A.STE. 

Ce que je craigh0is le plus m'est arrivé j et 

vous n'écoutiez point mes allarmes? 

CONSTANCE. 

Je vèius cachais les miennes ; je dtvinois que 
mon pere me frapperait de ce dernier coup ; j'ai 

aru calme ... il le fallait d'abord; -mais •• 

E As TE. 

J cr-ain~ qu~ sa brusque autorité. :,_ • 

-C O N S -'l' A N C E. 

Ne· ê'.taignez rien , -ce cœur est aùssi rdécidé que 

son càràttère esrv-io1ent; il ne déployera qu'une 

fois sa force , mais rien vous dis-je , ne flôüTra le 
~oumettte. • 

ERAST !, 

Sil vous défend de nous revoir.~ ; 
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CON 5 TANCE. 

Ah ~ je frémis ... 

E R A 5 T E. 

Et yous obéirez? 

C O N S T A N C E~ • 

Je rési~terai jusqu'à la derni@r& extrémité, soyez­

e sûr; mais j'ai plus d'un devoir à remplir •• •• 

tous me sont chers. 

ER As TE. 

La .conformité de nos qractères , de nos go-î:its, 

de nos principes; tout semblait nous destiner l'un 

â l'autre ... par quelle fatalité? ••• 

C O N S "T A N C E. 

Jè me sens une voionté qui m'annonce la vic­

toire. Faisons tête ense21'lble à l'orage, et atten• 
dons tout de l'amour. Rien ne peut me forcer à 
donner ma main à l'homme que je n'aime point. 

ER As TE. 
"' 

Sa~ doute , et ce n'est pas cela que je crains, 

mais séparés l'un de l'autre ! .. l'idée seule me-dé-

sespère. 
CONSTANCE. 

Nos cœurs en :;eront-iis moins unis ; et .cette 

union secrette n'est-elle pas.le premier charme d~ 

l'amour ainsi que la récompense de la fidélité. 
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ERATTl!. . 

Ah! voilà le seul lien qui . m'attache à ~ vie. 

CONSTANCE. 

Allez : l'amour jouit encore de ses peines et.de 

ses sacrifices .. . 

' . 
E R A s T E , lui baisant la main. 

\ 

Cet instant me fait sentir ce que je n'avois pa ' 

encore éprouvé ; c'est une joie doùce , vive et 
pure ... Je souffrirai avec une sorte de volupté, 

lorsqu'il faudra souffrir pour vous. 

S C È N E IV. 

ERASTE, CONSTANCE , LE COMTE. 

L E C o M T E , leJ prenant entre ses bra$ 

MEs enfans ! 

CONSTANCE. 

\ =-

Ah! mon oncle, vous le voyez, ce n'est pas 
Joujours la vertu qui triomphe, 

LE COMTE. 

Croyez que je ne renonce pas à l'espoir le plus 

ber: je pense avoir imaginé le moyen de vous 
, nfr enfin malgre, .. 
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ER As TE. 

Nous unir! .... et n'avez -vous pas entendu 

r arrêt fatal? 
LE COMTE, 

Oui ; mais en même tems j'ai pénêtré le secret 

de son ame, tout ce qu'elle cache et tout ce qu'elle 

prétend. Vainement demanderions-nous aux 'tri­

bunaux un secours qu'ils nous râuseroient; les 

loix sont trop incertaines dans leur marche, et d'ail­

leurs', elles n'ont pas suffisamment prévu, nu n'ont 

pas supposé, d'une manière assez positive, que des 

mauvais pères captiveraient leurs filles dans un 

éternel esclavage , et se préféreraient constamment 

à elles! Savez-vous ce que veut votre père? Vous 

êtes loin de le deviner. Eh bien ! je vais vous l'àp­

prendre; au lieu de donner de l'argent, il prétend 

en recevoir ! 

ER ASTE. 

Quoi! serait-il possible ? 

LE COMTE. 

Oui ; il veut être: doté en liet.L et place de 5a fille, 

ER As TE . • -

Le doter ! (riant.) ah ! volontiers , et de tou t 

ce que je possède au monde. 

LE COMTE. 

Arrêtez: mes droits sont avant les vôtres; n'en 
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soyez point jaloux, mon cher Eraste; vous aurez 

·plus de tems que moi pour la rendre heureuse, 

parfaitémen[ heureuse. Tou-t h~m-~~ qui embrasse 

l'avenir, et qui ne rgpose pas dans un vil égoïsme, 

doit expliquer ses volontés particulières dans un 

testament : c'est un acte de justice. de bienfai­

sance , c'est le dernier qui nous soit permis. Je 

n 'ai jamais eu d'autre idée que la félicité de · ma 

nièce; et pourquoi ne commencerai-je pas aujour­

d'hui son bonheur et de mon vivant? . . il m'ea 

sera plus doux. 

C ÛN s TANCE. 

Je chéris votre générosité , mon oncle, mais 

souffrez que j 'y mette des bornes ... 

L E C o M T E , avec le cri de l'ame. 

Èh 1 tu en mettrais donc à la tendresse , à li 

reconnaissance ? . . 'présentant un porte-feuille à 

Eraste.) acceptez-le, monsieur; voilà cent soixante 

mille livres dans ce porte-feuille; allez lui offrir 

ces papiers. 
E . R A. s T E~ 

Moi ! j'irais ? ... _ 

L E C O M T E: 

Je l'exige; car sans cela votre mariage n'aurait 

jamais lieu: voici mon héritière,, tout ce que j'ai 

~assé fut pour elle ... Allez I dis-je ; dl.':mand~ sa 
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mam; je vous proteste que vo1.1s ne l'obtiendrez 

qu'avec ce don. 

ER As TE. 
'-' 

Moi 1 marchander? 

LE COMTE. 

La honte est pour lui, et non pour vous ; il ne 

rougira point. Après tout, cette somme vous re­

viendra ... Quand il m:a parlé du marquis, j'é­

tais prêt à me mettre en colère; mais il faut éviter 

scngneusement son accès ; car alors non-seulement 

on ne fait plus ce qu'on doit faire; mais on ne dit 

pas encore ce qu'on voudrait dire. Ne repoussez 

p,g-int mes bienfaits , puisque je vous regarde 

comme mes enfans. . . me refuseriez-vous? 

ER As TE. 

Ah ! le fils le plus tendre et le plus respec .. • 

tueux. . mais je n'oserai jamais ... 

L E C O M T E. 

Osez : dès que ces- papiers auront frappé sa 

vue , ma nièce est à vous. . . ( en souriant.) vous 

lui offririez la robe , les bijoux et la corbeille, 

qu'il prendroitle tout, en sans trop de façons , j,' en 

~uis sûr. • . . nous vous laissons.' 



S C È N E V. 

E R A s T E , seul. 

CEci est-il concevable! vendre sa fille à l'ombre 

du sacrement. . . A quels excès se porte l'avarice! 

Je suis forcé de négocier . .. mais les circonstances 

me maîtrisent ; il faut acheter cette précieuse con­

.quête , et que mon sort enfin se décide. Mais , 

voici le marquis : l'indignation me saisit: lui ! 

oser. ... disputons au moins à ce rival, l'objet 

~u'i.l voudrait m'enlever. 

SCÈNE V I. 

ERASTE, LE MARQUIS 

ER As TE. 

Monsieur le marquis ' un mot' s'il vous plaît, 

L E M A R 1,t V r s , intimidé. 

Un mot, monsieur, à moi? 

ER ASTE. 

Oui; à vous : il est essentiel que nous soyons 

seuls. 
L E M A R Q, u I S. 

Et pourquoi donc , monsieur , se.ul&? 



E-'R ASTE;-

~eroit-il -Yrai , monsieur , que vous m'eûssiez 

fait l'injure de demander mademoiselle en mariage, 

au moment même où vous saviez que je la re~ 

cherchais. 

L E M A R Q, u I S. 

Qu'est-ce à dire,. mqnsieud 

ER Ag TE. 

- Si ·vous voulez l'obtenir, vous n'ignorez pas ce 

qu'en pareil cas exige l'honneur, puisqu' ici je vous 

la dispute. 

L E M A R Q, u I S. 

~ Vous ~, r: la disputez: je l'ignorais, monsieur; 

je l'ignor . • ermettez-moi de vous le dire ; on 

vous a mal rendu la chese ... il faut s'expliquer 1 

, ar la promptitude gâte tout .. . 

ERASTE, 

Et voilà pourquoi je m'adresse à vous pour sa­
_y01r ..• 

L E M A R Q, u I S. 

Je dis qu'il 'faut s'expliquer: tGut ce que je puis 

vous dire, momieur, c'est que je respecte infiniment 

mademoiselle de Tempe.sac et la respecterai toute 
~a vie, 



E R A s T - E. 

Vou·s le devez à tous égards. mais parlei 

plus clairement ; vous en êtes amoureux~ 

L E M A R Q. U I S. 

Je n'ai point dit cela, monsieur; je n'ai point 

dit cela. 
E It A s T E, 

Comment: n'avez-vous pas cherché à l'épouser? 

Je vous prie de vous expliquer là-dessus et sanii 

détour. 

L E M A R Q. u I S. 

C'est son père , monsieur, son père c:qui m'a 

proposé ce mariage ; en vérité , c'est lui qui me l'a 
propose , je vous le certifie. 

E R A s T E. 

Monsieur le bar·on de Tem_eesac? cela n'est pa:s 
vraisemblable ; vous l'avouerez ... 

L E M A R Q. u I S. 

Je vo1,1s jure gue c'est ainsi ... je lui ai bien dit 

quelques mots qui tendaient à une alliance; mais 

il n y a rien de positif, sur-tout rien de conclu: 

le contrat est encore en blanc ... ( a part.) cela de­

v.iendr-oit sérieu~ .. n ,' :eoint d'affaires de cette 
nature ... , 

r 
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ERASTE: 

Je suis disposé, monsieur, pour peu que met 

démarches vous offensent , à vous en faire raism1._.., 

L E M A R Q.. u I S. 

Point, point ; nous sommes tous deux parfaite .... 

ment libres ... je.,serois âla dés-espoir que nous nous 

fu~sions manqué l'un à l'autre. ( d part.) Allonri 

retirer notre paro_le ... 

ER As TE. 

Si toutes fois ,vous croyez avoir des droits et que 

~ous voulussiez les faire valoir ... je vous donnerai. 

satisfaction pleine et entière. 

L _E, M 4. R Q.. u I s. 

Je n'en v0is pas la -;11~cc:is!ité, monsieur; pel'-i 

~ mettez-moi que je vous le dise; je n'en vois point 

la nécessité. . . . ( à part, en sortant'.) je me ven~ 

gerai, dussé-je êti'e décapité .. 

SCENE V I I. 

E R A s T E , swL 

~ 0 IL A un · de ces i"odomonts qui ' battent lei 

paysans , font trembler de petits commis et' m 

parlent à tout propos que de coups d'épée ... 

Je le vois , l'hotigne dur et bisarre. A.ffect<:_ni de 
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1a tranquillité , mai& mon cœurn'a jamais été dan 

une agitation plus c'rudle. 

SCÈNE V I I I. 

L E B A R O N, E R A S T E . 

LE BAR o N , dans le fond du théâtre. 

LA démarche du marquis est bien étonnante ... 

me rendre ma parole aussi précipitamment, dégager 

la sienne . . . 'Tâtons un peu ce gentilhomme- ci. 

(haut.) Eh bien-! Eraste, vous me parnissez in-­
quiet, rêveur, toujours dans les réflexiom; vous 

avez l'air un peu fâché ; m'en voulez-vous ? 

E Il As TE. 

Moi, non. 
LE BAR O '!{. 

Qu'ayez-vous donc ? 

ER As TE. 

Je vous avoue que je fais souvent des réflexio:p.s 

à l'infini : comme vous dite_s, 'et j'en ai fait sur 

un sujet. . . or, tout en le creusant, je ne sauroÏi 

me défendre d'un peu ~'humeur. 

LE BAR o N. 

De fhumeur , qui n.'en a pas? 
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On m'accuse de singularité ... d'accord; c'est 

qu'en effet je ne vois pas comme les autre$ hommes;­

mais j'ai des raisons déterminantes. . . Il y a tant 

de sujets neufs sur lesquels on peut méditer utile-, 

ment ;_ et par exemple , je songeois à l'éduc3:tion 

que vous avez donnée à mademoiselle votre fille ; 

efle est très-bien élevée : la nature prndigue de ses 

<;!9r.is , a fait beaucoui:i pour elle; mais e-pfin elle. 

n'a pas, tput fait : cette éducatÎOFl do.i.t vous avoir, 

coûté prodigieusement, et une fille ensuite,ne rend 

jamais à une maison les services que lui apporte 

Yn fils, par exemple. 

LE BARON. 

Nos :filles nous commandent la vigi1ance la plus 

excessive , pc.us causent miUe embarras , nous_ 

donnent un gend~e tyrannique, et voilà tout. 

ER As TE. 

~ 'Eh-! ';}est-il pas ridicule , extra~agant, qu'un 

Fère livre ce qu'il a de plus cher au monde , sa. 
fi.Île, quelquefois sa fille unique, la précipite dans 

les bras d'autrui , et qu'il s~ dépouille, le mêm~ 

jour, de la majeure partie de son avoir? C'est un 

biel'l cruel usage, en 'îéiité. 

LE BARON. 

• De-là naît la ruine des familles, car ce premiel" 

dommage eit toujours irréparable. 
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ER ASTE. 

A mon gré , le législateur, sur cet article-là, n \ 

pas eu une once de sens commun.. . . Si j'étais 

père , moi , je ne pourrais jamais chérir un gendre 

qui m'aurait volé ma fille, et qui, non content de 

cela, m'aurait demandé une dot eiacore ... : un~ 

d0t ! Dieu f demander une dot avec la fraîcheur, 

les grâces , la jeunesse, la beau té , les vertus , les 

talens ! ah! quelle cupidité vile et honteuse ! ... 

comme cela profane les transports sacrés du chaste 

et tendre amour! Cette passion ne devroit-elle pas. 

être pure, dé.sintéressée? et ne serait-ce pas le mo• 

ment , au lieu de recevoir des sacs gros~ers , de 

faire les plus nobles , les plus héroïques sacrifices ? 

celui de la vie même devrait-il alors être co1;3pté 

:e_our quelque chose? 

-L'E BARON. 

Oh ! donner sa vie, cela- est trop f?rt .. . _n'exa◄ 

gerons point ... mais je ne puis m'empêche~ d'ad­

mirer , d~ns tout ce que vous me dites , l'_él~varion 

,de votre jugement ... - . 

ER As TE. 

S'il faut parler vrai, c'est qu'il me paniît ~e la der~ 

nière brutalité dans--nos mœurs et coutumes, de faire 

itntrer d_ans sa couche, une fille jeune, fraiche, ado­
rn le -~ 
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table, et d'ernp~rter, le soir ~ême, presque toute_ 

la fortune . du malheureux père , fortun~ qu'il a 

amassée dans la 'prudence èt dans la sage économie 

d'une vie entière .... Ôue de r~flexions tristes cè 
• -
père désolé ne doit-il pàs enfanter le soir en se re .... 

' tirant, en 0.pp€rcevant, autour de lui, cette soli .. 

tude, ce vuide . imm_epse ! ... Il a payé la félicité 

de son gendre; mais lui, qui lui payera ses larm~ 

solitaires et muettes? 

LE BARON. 

Vous m~ charmez 
0

dt; plus en plus ... si c1est 1~ 
cè qu'on appelle de la philosophie, je ne Vo1ts-ia. 

reproche point , elle a 'du bon, en vérité ... . votre 
observation n'est que trop vraie, môn ami. 

ER As TE'.. ' 

Mais' he pôurroit-on pas abolir cet usage insensé, 

vexatoire? et un homme de bon sens perdroic-il en .. 

tièrement sa peine à voùloir instruire les hôrotnes 

là-dessus. 

L ! BARON. 

Sachez que je pei;is.e to1;1t-à-faic comme vous ; 

maîs vous êtes le- sê~i que j'aye entendu parlez: 

raiso·nnablemc:nt sur cet article. 

E R A ~ T E~ 

On m'appelle bisan:~, cependant, J.-
• F 
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LE - BARON. 

Oh '! vous neî~êtes p·oint, vous ne l'~tes -point , 

je le certifierai à q':'.i _voudra l'entendre. 

~ .ER A · s TE. 

N 'est-il ,pas ,permis de penser di{féremment de 

ces hommc;s p~rsonnds? ... eh ! que j 'aurais e1,1 

d~ joie- à pr6uve:r -~a rernnnoissa.nce au père qui 

m'aurait bien voulu céder ainsi sa fille ~ j~ me se~ 

rois regardé, m~i_ ,- 'rPù1me son clébiteur .... a:h ! 

~jècle barbare qµè le nôtre! ... potirqüoi suis-je 
'ué au milieu de; ~e•s id~es fausses et malheureuses? 

. . .. 
Je veux abs.>lument étudier votte ph-i!osophie; 

Je commence à pr~dr~e :?eaucoup de goût pom 

çlle ... 
É RAS TE. , . 

• C~s ;éB.cxions~ià ne:.frappe.nt p~in-t l~ _grQs de.s 

hommes ; l'insensibi.Îit~ , l'ingratit~dê, • l'ign~r~n~~ 

du vulgaire , à cet éga d , w.'é tonnent "'toujo~~s. 

Comme je vous 'le ,di~ois tout-à-1.'heure, l'éduca~ 

;tion·.de v-0ü·ë d:anp.ante Elle es( fii;;; ~les talens 

agréables qu' e11~ possècŒ, qui enpfoliter~ :-f q~-Î en 
JOutra, s1 ce n'est ' son ·époux? - ·-· - • 

LE - iïÀ.- RON, 

11 est "\fr1rf , lui ;etil'. 
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ER A§ TE. 

Et les dépenses qui! tous ces talens ont occa­

sionn,ées ne sont- elles pas des ayances considé­

rables? 

Certainement ! • - -

ER A s ·T E. 

Pendant ce tems tout à votre famille , vous 

avez dédaigné la cour et ses faveurs ; lès pensions, 

conséquemment, ne sont pas venues vous cher-
cher. ~ .., 

LE B À R O .N. 

fies g-ens·;;de rien les oni: obtenues à Versaille~ r 

par milles bassesses ; en se mettant en rel~ti9n 

avec les valets , dont ce pays,-:,.bonde. 
1/ 

, •.. E Il A s T E. ~,/J 

Il :s~ro1t. donc très-Juste q~e celui ?.g_uî'/(ous de­

mandtffoit , votre aimabÎe fille vous ea · dedoinr:rîa-. . 
g~ât .... Tenez ; je su-is rond -en affair~s ';' j'ai tiiie 

propo.5.?-ti011 . ... 

Laquelre. • 
• J "E R A. s T E. --! 

c- - • ... : • ~ ;, • 
Lorsg_u~ JC songe qu~,Je S~lS _garçop r' ' qr~ J_al 

-tien tôt ' tr~nte-cinq , ans / 1~ -s~nge en même ~ems 

rz 



r 
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qu' il me faudroit avoir une compagne agréable; 

enfin , je veux me marier, 

LE BAR OK. 

ous marier ! tout de bon? 

ERASTL 

'Et en vous offrant, pour posséder votre fille si 

bien él~vi e , un foible dédommagement , cent 

soixante ·nuile livres pour payer ' non sa per-
• sonne , mais ses talens acquis, je ne me croirai 

pas encore quitte avec vous. 

LE BARON. 

Vous me demandez ma :fille sur ce ;an là , 

(a part.) parle+il sérieusement? 

E R A s T E. 

Stir ce ton ; et je dirai, -sur le contrat , avoir 
reç~ m:~somme en bons effets; n'allez paS-:Yous 

. choquer, .. . Par4onnez à ma philosophie, à mo:a 
horreur invinci~le p_our -les préjugés régn_aps_; j'o­

béis à mes principes. (Lui donnan~ le porte-feuille.) 
Tenez, beau-pè!~, prenez ; serrez toMt ceci; p;r­
bleu ! vous en acheterez une terre; c'est_de-l'ar­

gent que je place s:ir v,ous..:cà gros intérêts et que 
vous ferez valoir·: dans cinquante ans_ 1'ici , nos 

petits ehfam trouver"ont tout cela aggiancli, amé-
~ Îioré. , , • 
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LE B A R o N , prmant lt portt.-feuilü. 

ous avc.z_unejuste_sse <l:_'esprit rare et une pré­

voyance unique. J'aime votre manière de voir, et 

j 'estime vos vues économiques .... oui, je ferai 

valoir cela. 

ER ASTE. 

J'ai un peu d@ logique assez neuve ; voilà tout ... 

Ah! çà , vous m'accordez votre fille 1 foi de gen~ 

tilhomme? 

LE BARON. 

Oui ; foi de gentilhomme .. : je veux être l'in­
tendant de vos biens ; et je m'y conno1s .. , 

ER A. s TE. 

Me voilà donc marié ... votre parole vaut tout 

1es contrats du monde ... Je suis bien aise à'être 

marié ... C'est un tout nouveau genre de vie, qui 

a ses agrémens. . . . Laisse_z-moi rêver à quelqm:s 
dispositionsA 

LE BARON. 

Je vous laisse. 

ER As TE . . 
Du secret, sur Ilos petit& ·auangemcns .. ~- ~ 



( 86 ) 

S. C È N E I X. 

E R A s T E , seul. 

JE ne reviens point de mon .heureuse surp;ise ; 

en vérité , son bea~-frère Ïe connoissoit bien , et 

il ne s'es~ pas trompé: il a vu c~ que je n'aurois 

jarria-is imagirlè; je n'ai eu garde de ' lui tnontrer· 

de la passion pour ?a_ fille , et c'est cet effott-là qui' 

m'<). Je plus coûté ... 

S CÈNE X. 

- E R A S T . E , C O N S T A N C E. 

E R A s T E , rapzâ~ment. -

Tüut va bien : le projet a réussi : il a accepté. 

( Constance baisst la tête. ) Je ne me sens pas de 

j oie ; attendez ici qu'il vous parle ... J'ose enfin 

me dire que vous serez à moi. 0~ ! comme m~:m 

cœur bat à cette s:ul:p.ensée ! Adieu! je cou;s, 

de ce pas , avertir et rendre grâce à l'auteur de 

notre -p'rochainè union, 



IL a accepté! quelle confusion pou:r_: (noi -~ Uitu ! 

il me faudra don_c_ ro-ug~: JJO_:Ir_ lui dans tous les 
instans de ma vie; · mais, dans cette situation x­

trême , me ~ro_it-il défe;du· d'user a'ûn ;t;àta­

gême qui nous .testituctott -une~pa.rtie du don qui 

nous a été fait? La ruse esJ_ so~ven-t r~niqu~ -es­

source qui nou~ r~ste contre l-a_main qüi- nous dé­

pouille ... prenons-le par ses propres idées. . . je 

s·ais le )an gage· que je oi~ lui· te~~r. , . Die~ 1 • ..• 

à quoi suis-je ~éduice? 

S C È N B ·X·· 1 I. 

L E B A R 0- N , C O N g-·y A N C E. 

LE BARON. 

L 'Obéissance que tu mt?: dois, c'est à mo· de 

l'exercer comme il me plaît, autant ~de fois qu'il 

me plaît et dans tous les sens qu'il me _Elaît. ~ 

C O N S T A N -C ! · 

Mnn_·pèr:e.. ... 
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LE BARON, 

J'ai vu tantôt -ta soumission : je te donnais au 
toarquis, tu l'acceptois de ,ma main. · .. 

CONS TAN q E, 

' Jobéissois. 

LE BARON. 

Je veux te donner un autre époux, 

C ONS TAN Ci. 
' Un autre, mon pere?. 

LE BA 11. o~ • 

. J'ai changé d'avis; le marquis s'est avisé de ré~ 
fléchir sur son âge ; il prétend qu'à soixante ans 
passés, il ne peut se marier sans se donner un ri• 
dicule ; il balance, il hésite ...• Eh bien ! tu ne • 
seras point à.. lui.._, . ttl seras à Eraste ...• 

CONS î ANCE, 

Eraste ... . 

LE BARON. 

Mon nouveau choix , je crois, sera' plus de 
ton goût, et indépendamment de mon autorité-, 

tu dois te rendre à la supériorité de mes lumières. -

CONSTANCE, 

Mon père , mon devoir· fut de .vous obeir tou-
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jours ; je prenois le marquis de-votre main : son 

âge est p!us sortable , j'en conviens; mais oserai­
je vous lé dire? Il s'agit de l'alliance de nos deux 
familles ; ne trouvez pas mauvai5 que je fasse 
quelque mention de l'ancienneté de la nôtre. Le 

marquis pouvoit raisonnablement aspirer à ma 

main .... 
L F. BARON. 

- Eraste eit gentilhomme •••• 

Co N STAN c E. 

Faut-il que je le dise? il lui manqu.e de fait deux 

qua-rtiers pour entrer dans notre maison. 

LE. BARON. 

:Peux quartiers? 

CONSTANCE. 

Oui ; il y a cent cinquante ans que l'article ne 

précédoü pas encore son nom. 

LE BARON. 

C'est peut-être un oubli de généalogiste. 

CONSTANCE • 

. Non; l'article est essentiel ; personne plus que 
moi n'hono

0

re les vertus, l'esprit, les qualités per­

iwnnclles ; mais le premier mérite à mes yeux. , 

c'est une noblesse pure et sans tache •. 
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LE BA R_Ç) N. 

D,..acçord ; mais tu fais !fljure à Eraste ?" 

C O N S ·T A N C E. 

je . ne pré,tends pas . qu)l s0i.t ·de ces rot-ur-.i ers du. 

déluge ;_ mais ~l ne remonte pa~ plus haut que 
qumze cens,. 

LE BARON. 

C'est s~ffisant , à la rigueur : bien des. gens c­

roient embarrassés àJiii:i; ceJt~ preuve. 

C O N S -T A N- C F.. 

Su:ffisan1 ! pour notre maison! su~sant ! r.nog 

père! ah.! votre amitié pôur lui vous égare : ob­

servez donc qu'il ne se trouve , dans notre arbre 

chronologique et généalogique- , pas là moindre 

lacune en ligne ll'lasculine: aséendans, descendans, 

directs , collatér:aux , tou.t est, eti ordre; c'est P:Our 

moi une vraie volupt~ de. suivrn de l'œil la fr:_an­
chise de la souche, la coQtinuité, la p~reté de~ 

rameaux depuis la première croisade, jusqu'à l'ex-

pédition de Naples, sous Charles VIII. .J 

L E B A R-'O N. 

Je reconnais mon sal'lg dans l'occupation de' ses 

loisirs~ mais quand l'inégalité -n'est p~s choquante 

et que ce n'est-pas une noblesse de cloche, le ptt­
blic ne se formalise point ; ec comme il est jug~ 

du poini d'honneur .. . . 
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CONSTANCE. 

Le public ! ah ! mon père ! le public ! il se 

montre trop indulgent : de-là la dégradation yi­

sible dans les anciennes familles. Je céderais vo­

lontiers à la voix du public ; mais je crois voir ... 
mes ayeux animer tout-à-coup ces antiq~es et vé-

nérables portraits , me lancer des regards de sur: 

v prise et d'indig11arion, et me reprocher , au 1;1om 

de 1a postérité , d'av~ir coupé indécemment ce 

majestueux arbre généalogique ... et que diroient 

mes petits-fils•, quand, après avoir comparé nos 

cl-e-u* races, ils auroient vu leur mère ••• 

LE BARON. 

Mais le sang sera confondu; la protection dont 

jouit Eraste l'aura ~levé à des places. 

CONST A NCE. 

Des places ! Qu'est- ce que des places ? et nos 

titres? ... Le tems envieux le; a presque effacés; 

mais ces parchemins vénérables ne nous en disent 

pas moins que nous avons e_u un Geoff~oy pour 

ayeul. . . un Geoffroy permettroit-il à sa fille? ••• 

LE BARON. 

Ecoute : j'imagine un moyen ... il est des noms 

vacans et absolument décédés, qui ont une grande 

similitude avec des noms célèbres. . . . • avec des 
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noms tels que les nôtres. . . .il aura une noblesse 

greffée; il pourra s'en ter sur une nolesse ancienne, 

( a demi-voix.) un géné.alogîste lui fera une race 

qui se fondra dans la tienne. à part.) Diable! it 

faudrait rendre le porte-feuille. . . ~haut.) Ne re• 
fuse point Eraste; je t'apprends qu'il poursuit un 

guidon et qu'il l'obtirndra. 

CON 5 TANCE. 

Et quand j'y consentirois ; tout cela , avec le 
guidon, ne s'obtient pas sans argent ... toujours 

~e vil argent : ce mot me révolte. . . non , non. 

' la pauvret~ noble, l'iRdigence et des armoiries ÎI• 

réprochables ... 

LE B AR o N, d part. 

Elle y tien;: donnons moitié , car il faudrait_: 

restituer le tout. (haut.) Ecoute , ma fille , j'ad­
mire l'élévation de tes sentimens ; mais comme il 

est tems que notre maison paroisse av:ec quelque 

éclat, je te donnerai pour dot quatre-vingt mille 

francs comptant, qui serviront à ton époux pour 

acheter son guidon. 

CONS TAN CE. 

Mais, mon père ... songez ... 

LE BARON. 

Les apparences seront sauvé_es, il n'en fal\t pas 

/ 
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davantage ; • et puis , quel mal cela fait-il à tous 

ces mo~ts qui ne sont plus ? Il passera pour ·des­
cençl.re du Geoffroy de notre famille ; personne: 

n'ira le lui dire: tu penses bien que je réprésentc: 
• _aussi pour mes a yeux, et quand je swis content, 

tu dois l'être. 

CO N· S TANCE. 

Allons : j'immole donc deux quartiers. Ferrnez 

les yeux, ô rnes illustres ancêtres ! et pardonnez. 
Le cœur le plus jaloux de la pureté originelle de 

son sang , cède souvent malgré lui aux circons­

tances et à l'ascendant de ce siècle malheureux • 
8Ù se perd , hélas! le blason. 

L l. ~ A R o N ,. avec exclamation. 

Ainsi j'ai fait en époµsant ta mère ! ... 

SCÈNE X I I I. 

LE BARON, CONSTANCE, . ERASTE , 
LE- COMTE. 

LE COMT:i·, da,a.s le fond iiu thiâtre, à EraJte. 

_ .V Oyons Ùssue .... 

ER A S] .E. 
' 

J'ai sa parole. 
l . ... 
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LE BARON, d'un air triomph-pnt. 

Approchez, mon -beau-frere; vous m'avez tou­

jours mal connu , vous m'avez peint comme un 

homme diffic;ile à .,;ivr-e: Je le ,suis, '-=p-a-rce 'que je 

me connoi,c; ell. mérile et en ve_rlu. -Vëici, mon­

sieur, un b<m gentilhomme qui m'a· demandé 100 

fille , et me la de:ma_ndc•·n9bleméht ; enfin, d'une 

_Jnan_ièr~ q~i m'a ;plû; c'est à lui que je.la ,doI:J_nc; 

j 'y ajoute ce gu'il ne m'a point dema~çl~, q1,1atr~­

ving-t mil-le francs c?mp-tant, parce g.,u~ je_ sais· qu'il 

pounmit un guidon .. • . 

ER A--S TE, a pa1·t. 

Je ne conçois pas: .. -: -
, . • .,- "" ... ~. "!" 

LE C: O~K1 r ·E '; ·a-part . • 

Dan's'· quell~ sÙrpi'ise hie-jette/ _;·, ~ h : • .. 

C o N s T AN -e'E , à voi'x basse. 

Paix' j'ai su , ,par un hwreux s~at<}gê me, rat­

traper ceti.e sommé; c'est tOUJOU~S la moitié de· 

so_ustrait .... 

• l::, E B- R o ·N. 

~o. -s avez to.ajo.urs__.or~ , mo.1,1 ,b:eau-frèré ; que 

je tenais à l'argent; · je suis bien aig d~ ~qus n 

dé11abuser en présence de monsieur: - " 

L E •é ·o M--T ; E, ; a part. 

Ah ! ceci est impayable. 
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LE BARON. 

• Apprenez à me co'nnoître ; vous voyez ce q•~ 

je fais ; suis-je un b01~_père? 

L E C O l\I T E. 

J'admire en effet. 

i -E~ BAR o N. 

Je n'ai pas eu besoin 'cf' entendre vo{ solficita­

tions plaintives; ·e-n'ème suis point.fait prier; et 

j'ai toujours agi avec cette imp-ulii~IJ:-P·:~Hppt • et 

généreuse dans t?-u~es_ fos actioµs de ma vie .... 
Quand vous lui aurez· fait autant de bien que je 
11ü 'eu, fu1s", alGlrS .. ;. ; 

L,E c ·o MT E' à par:,t. 

Il; le front .. : ( haut_~ ~j'ap.plau~i: fort à c.ettt 

\lDlOll. . .; 

LE .. B .AR o N . 
.,.. , lt ~ · .... ·"'t'"' •• "> •• , 

Que vous applaùdissièi. ou ~ue· vous· n'a pp au~ 
k" .. . .... _ _.) ,C, • -

1ss1ez p,as , elle .se fera toujours. 

L E C O M ·1; ·E, 
4 J 

Mais , je ne çiis pas, mogsieur . .., . - ' -
LE: BAR ~ ~N· • 

Quel avantage 1-;;i. faite; - ~ous, ·v~yons ? Vous 

prodiguez 1es 'cëmsêils : oh !. cela ne vous coûte 

nen ... ils s-erçmt époux ,aparce que je le veu et 

,I 
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non patcc que ce~a vous plaî_t. Quahd vous serez; 
bienfaiteur comme je le suis , vou, pourrez pa.rlcr 

alors. 
LE ·c O Mt E, 

Aussi , JC me tais. 

LE BA Il o N, 

C 
, , 

• C? n est pas assez ..• 

L !. CO M 'Tt. 

Eh ! quoi donc? 

t E BA 'R. 0 N. 

Persuadez-vous que la gét:iérosité de nM actÎ6n5 

répond touj?urs ;rn dégr~ de noblesse que nous 
possé1ons, ( Prtnant Eraste par ln main.) Allons, 
mon ·gendre , alkm!l ! nOU!; chasserons le sahglier 

pour le repas de nôces ..• 

CONSTANCE, saisissant. la .main de son onéle avec 
attendrissemertt tt ruonnoissance , et clJmme 

peinée de ce qu'elle vùut d'entendre. 

Ah ! mon ortcle! - • .. 

L 'E C o M T E , baJ 

Au lieu de me fâcher, cela m'a diverti •• ; 

E R A s T t, rwenant .sur la seine. 

J ai une grace à vous demander, monsieur. 
Cor-;sTAl\Cl 
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Q O NS TANCE, 

Ne nous refusez pas , mon père, . . . . Je YOll.i, 

~upplie. 
L l!. BA Il ON. 

Quoi ? ( a part. ) Ce retour m'intrigue. . . Qu; 

veulent-ils? un présent ? 
I 

ER As 'f E. 
1 

Dans ce jour, signalez ,io tre clemence; la clé-

mence est le plus bel ,attribut de la souveraineté ; 

vous réunissez le droit et le pouvoir de punit; 

faites-le céder à la commisération .... 

LE B A R O M. 

Eh! de quoi, de quoi s'agit-il ? . .. vîte. 

Ç ONS TANCE. 

Délivrez ce mal.heureux b'ï-âconier, père de six 

enfans , que vous avez fait descendre dans les pri, 

suns de votre château .. . que votre pitié ... 

LE BARON. 

La pitié envers ces drôles-là est faiblesse: pour-. 

quoi vouloir désarmer ma justice seigneuriale? 

C'est enhardir les coupables; fâut-il souffrir l'im­

punité de pareils attentats? .. . Tuer mes lièvres! 

Est-ce que le droit de la chasse, c'est-1-dire l'ordre 

public, ne requiert pas la rigueur! ... Qui dis­

tinguera donc nous autres grands seigneurs! 

G 
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C O N S T A. N C E. 

Il est si be.au de_ faire grâce ! ... 

SCÈNE XI V. 

LES PRECEDENS, LE BAILLI
1 

LE S P A Y S A N S. 

CONSTANCE. 

V Enez , venez, mes amis, intercédons tous notre 

"4onoré seigneur, pour la délivrance de ce coupable 

brâco;ier; car il faut avouer qu'il est immensé­

ment coupable; et vous, bailli, dont l'éfoquence 

est si connue, parlez en sa faveur, afin que le plui 

juste n:sselil.tÎment tombe et s'appaise. 

L E B A I L L I. 

~-voyez, monseigneur , voyez tous les noms il~ 

l~11tres que consacre l'histoire , depuis Romulus 

jusqu'à Titus et Marc-Aurèle; ils sont t0us fameux 

par des actes de clémence: le pardon d'Auguste, si 

célèbre encore de nos jours; et voulez-vous que l'on 

dise, qu~ l'on imprime, dans l'histoire qui va parler 

de vous aux siècles futurs: le jour du mariage de sa 

.fille , jour marqué par_l'allégrwe de la province, il 

a retenu, dans l'obswrité profonde dis-eaclwts, un 

i1!:.[ortuné vassal , qui • du fond de son abfme , lui 
,rioit mis 'ricorde, 
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p A Y S AN S. 

Miséricorde , monseigneur , miséric0rde ! ... ~ 

Qu'il sone de prison pour célébrer ce grand jour. .. 

Toute la province a les yeux ouverts sur vous. -

nous respecterons vos lièvres . . . 

UN p A- YS AN. 

'-Vos lapins ... 

UN AUTRE. 

Vos pigeons , vos perdrix ... 

u N Au T RE. 

Vos canards .... vos oyes. : .. toute votre fa .. 
mille. . . . . morn;e1gneur , monseigneur, miséri~ 

~rde. miséricorde! 

LE B Kll o N. 

Allons: ces malheureux historiens prendraient 

et rendraient les choses tout de travers; ils feraient 

de moi. . . et je ne seroiy pas là pour les châtier : 

q_u'on le délivre; et de peur que les autres ne se 

targuent de cet excès de clémence , -qu'il vous 

en rende grâce , à vous , ma fille , à vous , mon 

gendre , et non à moi .... 

C H Œ U R D E p A Y S A N S. 

Vi•ie monseigneur! vive monseigneur! 

Gs 
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CONSTANCE. 

Cette générosité , mon père , ne· blessera point 

votre justice. 

'I!"":::::""-' 

s C ' E N E X V. 

ACTEURS PRECEDENS, UN GREFFIER: 

L E G R E F F l E R. 

'A Rrêtez , mes amis.: gra,ncle, très-grande nouveUe ! 

on diçpar-tout qu'il s'est _opéré, en un instant et par 

je ne sais quel miracle, une révolution dans toute 

la~ca~pagne. 

LE BARON. 

Une révolution! quelle insolence! ... . cc seul 

mot-là te fera pc:ldIJ:. , .. prends-y garde. 

LE G - R E F F I E R. 

: Non, non; c'est une bonne révolutiion qui fait 

qu'il nly aura plus de privilèges, de privilégiés, et 

gue chacun pourra chasser sur ses terres. ( On entend 

Ïmcoup de fusil lointain,) Tenez, on tue dèjà votre 

gibier. 
LE B_ 'ARON. 

Quels sont ces misérables? ces vil.tins corvéab15 

par nature , que leur audace à pon6s. i. et que 

ma colèie va punir. ( Un autre cout de fusil.) _ En~ 
cor@ , encore ! 

,· 
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L ~ G R E F F I E R. 

Ils disent qu'ils ne sont plus des gredins, ni faits 

pour être méprisés, et que tous les hommes sont; 
hommes. 

, LE BARON. 

Je ne puis contenir mon indignation. (Plasimr~. 
coups de fusils. ) Quoi ! cela continue? 

L E G R E F F I E R. 
) 

Oh! vous en entendrez bien d'autres ... ( à part.) 

Cela roule tout comme un feu de rarnpart. 

LE BARON. 

Est-il possible ! . . . ô le renversement de l'Etat 
y~ ~uivre . . . 

LE GREFFIER. 

Chacun dit Cij_Ue les biens du bon Die1.1 ne seront 

,plus mangés en herbe, et que nos champs cul• 
tivés par nous seront enfin bien à uous~ 

· LI!; BA no N . 

!. Sortez , insolent; sortez : Je vous chasse . . .. ; 

nous sommes bien à plaindre, nous autres grands, 

d'être obligés d 'avoir ces géns-là. . . . mais , que 

vois-je? le maître-d:école? que me veut-il? 

L 11 G R E F F I E R. 

Oh bien! c'est lui qùi va vous dire et vous ex~ 

G 3 .,, 
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pliqu r comment tout cela s'est fait · et ira désor4 

_mais, afiri que les travaux des pauvres cultiva~eurs ne 

soient pas uniquement pour les déjà gras seigneurs_ .. 

e ,..,. ........ , .. ½ a&' r_.,.,... 

SCÈNE X. VI. 

.~CTEURS PRECÉDi.NS, LE MAITRE-D'ECOLE, 
SUITE DU MAITRE -D'ECOLE 

LE l\IAÎTR~ - n'Ecvu, tenaitt un papier en main-. 

Û Mes amis ! tenons - nous bien , l': première: 

bordée sera forte. 

L E B A R O N. 

Monsieur l'écolâtre, que vc,htlez-vous? 1,1n placet~ 

je n'en reçois plus. Jai renouvdlé la tléferise_ de 

tirer un coup de fus.il , de chanter en tFaversant 

mes terres , ce qui éveille mes perdrix, et le pre4 

ier téméraire qui osera violer mon ordo,nnance., •. 

L E M A l T R E - .n' E C .JJ 1. E. 

Si vous vouliez m'écouter?. , • 

LE B A R Q 

Je n:écoute rien : Je représente _ici la pemon 

acrée du roi ; mes titres., roes droits sont signé& 

de sa main, et l'on oseroit. .. Je ne veux point 

recevoir de placet, vou~ dis-je. 

L E M A î T R E - n' E c o L E. 

Ce -n'est point un placet que je viens "ous füe; 

I' 

( 
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c'est mie loi qui casse toutes les vieilles et barbares 

loix de la chasse, les capitaineries. . les immu­

nités. 
L E B A R O N. 

Comment , comment? toutes les têtes sont­

elles en . délire ? . . . . . une loi pour nous autre& 

grands! 

L E M A î T R E - n' E c o L E. 

Oui ; une loi faite pour les grands et pour les 

petits : permettez que je le lise ce papier qui ar­

Five de Paris , date du 4 août 1 7 89. Oh ! c'est là. 

un papier qui ne ment jamais. 

L f: B A R O N. 

C'est donc )'unique? Voyons, voyons ce qu'il 

dit. 
L i: M A î . 'I'. R E - n' E c o L E • • : 

On a vu qu'il é.toit .ré.vol.ta11,t que dans ce beau 

royaume les col-ons ·fussent partagés en dsux classes 

entièrement distinctes, don t l'une occupée sans 

relâche à multiplier l:."s richesses territoriales, sup­

portoit toutes les c!rnrgeg; publiques sans partager 

les principaux avantages de _la société, ·et raut_re 

qui comma1,1doit par-tout, qui jouissait de tout , 

non -seule.meut ne payoit présqu'aucu!l subside, 

mais opprimait et puis encore méprisait ceux, 

qui nourrissoi~n t _les citoyens et enrichissoien_t 

l'Etat. 
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L E B A ' R O N. 

Qu'est-ce que c'est que ça? On détrône la no .. 

blesse , soutien du royaume : eh! nous verrons. 

L E M A Î T R E - D' E C O L E. 

L'assemblée a vu que c'é tait mauvais; elle a 

voulu que l'opprimé ne redoutât plus l'oppres­

seur, et il n'y a plus , momeigne1:1r, pour la der4 

nière fois , car vous êtes démonseigneurùé , il n'y 

a plus de droits seigneuriaux : ainsi , chacun tuera 

la bête qui le rongera , et chacun demandera cc: 

qui lui est dû à qui que ce soit dans le monde ... 

Voilà une belle loi; il faut en convenir. 

lJ N p A Y S A N. 

Oui , oui ; nous la soutiendrons. 

U N A tJ T R E p A Y S A N, 

Oui ; -nous ferons cause coi:nmunc. 

u N Au T RE. 

Plus de bâton qui fasse le seigneur. 

LE BARON. 

Ah ! vous verrez , vous verrez tout ce qui vous 

en arrivera; qu'allez-vous devenir, je vous retire 

:à tous ma protection? 

UN p A Y 5 AN. 

• Nous n~us e_n passerons, n'en déplaise à votre 

défunte seigne·urie. Il étoit tems de secouer un pa• 

rei.l joug: tous les sacrifices que nous avons faits, 

les contributions que nous avons supportée!i', n 
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nous ont mérité que du mépris. Eh bien! nous 

savons nous estimer aujourd'hui ce que nous val­

lons. L'assemblée a revendiqué nos droits ; amis, 

il faut les soutenir: nnus avons tous des bras et 
une intelligence. 

PLUSIEUS PAYSANS. 

Oui, Oui ; nous soutiendrons Ïa loi; car c'est 
une bonne loi. 

UN AU T R E p A YS AN. 

C'est une excellente loi qui va tripler les biens 
de la terre. 

UN AUTRE PAYSAN. 

Nous ne verrons plus dans nos moissons , et 

jusques dans nos javelles et nos gerbes, tous les 

brigands qui dévastaient nos récoltes; le lièvre, le 

lapin, le pigeon , le cerf, le daim, le sanglier et 

le gros décimate1.1r , plus hardi qu'eux tous. 

u N A u T RE p A y s AN. 

Ni le décimateur. Eh! quelle joie! ( On entend 

1lne grande décli/>rge dt Ju~ils.) Les voilà qu'on les tue 

tous et jusqu'au dernier, ceux qui nous mangeoient; 

grace à la liberté, nous allons les manger. 

LE BARON. 

Où suis-je? tout est bouleversé : c'est la fin du 
111onde. 

UN p A YS AN. 

C'est la fin du mal, des vexations, des extor­
sions ... 
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u N Au T RE. 

Loin, loin ces loix tyranniques~ Nous ne serons 

plus condamnés , à nctre naissance , à souffrir de 

tous les affronts et de tous les tourmens qui atten­

daient le pauvre. 

V N Au T RE. 

Les glorie:ix seron t bien punis ... allons. 

LE BARON. 

Attendez, attendez , vous verrez bientôt une con­

tre-révolution .. . qui vous fera rentrer dans le <levc;iir. 

u N Au T RE. 

Oui , oui; qui ressuscitera les lièvres et les perdrix; 

bah! bah ! nous sommes tous aguéris . .. on aura 

bien de la peine à nous persuader qu'il est essen: 

tiel, pour ilotre bonheµr , de rappeler les capi­

taineries, les milices, les gabelle~, les corvées , 

les privilèges , les chanoines, les rats de cave et 

les seigneurs. 
N Au T RE. 

Allons , soutenons la loi nouvelle . Oh! la re~ 

colte sera bonne cette année, et le soleil déjà s'en 

réjouit : il 11'y a plus de ch.asse ; il n'y a plus d'in­

tendans de subdélégués , de com1nis ; la terre en 

sera plus belle. Allons nous réj ouir de tout ce qui 

s est fait de bien pour nous et pour les campagnes , 

et remerci . ns-en le bon Dieu et l',u;semblée natio-
nale. • 

Fin du troisième et dernier Acte. 








